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DE RENÉ 



DUGUAY-TROUIN, 

LIEUTENANT-GéNÉEAL 

DES ARMÉES NAVALES. • 



Paràm ad mortes nostras terra Utè patet. 

Sbhbc. , Natur. qocst. 



Ue tous les spectacles que l'industrie de rhomme 
a donnés au monde , il n'en est peut-être aucun 
de plus admirable que la navigation. Un être 
faible et mortel , attaché à la terre , a osé se 
transporter sur un élément inconnu et terrible, 
suspendre des édifices sur les eaux, donner dos 
lois aux vents , et voler aux extrémités de l'uni- 
vers, sous un ciel qui n'était point fait pour 
lui. 

Mais telle est notre destinée. L'esprit humain 
est aussi pervers qu'il est grand ; et le crime se 
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4 ÉLOGE 

rai l'attentioa de mes concitoyens. Quelle que 
soit l'indifférence de notre siècle pour les ta- 
lents qui l'honorent, il rend du moins justice à 
ceux qui ne sont plus. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Qu'est-ce qu'un homme de mer (3) ? C'est un 
homme qui, placé sur un élément orageux où il a 
des ennemis à combattre, doit mettre toute la 
nature d'intelligence avec lui-même ; connaître 
toutes les qualités du navire qu'il monte , en 
saisir d'un coup-d'œil toutes les parties; leur 
commander couine l'ame commande au corps , 
avec le même empiré et la même rapidité ; dis- 
tinguer la direction réelle des vents , de leur 
direction apparente ; diminuer ou augmenter à 
son gré leur impulsion ; tirer de la même force 
des effets tout contraires ; se rendre maître de 
l'agitation des vagues, ou même la faire con- 
courir à la victoire; enchaîner l'inconstance de 
tant de causes différentes , de la combinaison 
desquelles résulte le succès ; enfin calculer les 
probabilités, et maîtriser les hasards : tel est 
l'art d'un homme de mer. 

La nature sans doute contribue à le former : 
elle lui donne le génie des détails , ce coup-d'œil 
qui saisit les rapports, cet instinct qui décide 
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tandis que la raison balance, et le courage qui 
agit quand la prudence délibère. Mais la nature 
ne fait que commencer l'ouvrage , c'est à l'homme 
à l'achever. Il faut qu'il ajoute les connaissances 
aux talents. Où les prendra-t-il ? Sera-ce au mi- 
lieu des cours ? dans les villes ? dans l'oisiveté 
des ports ? Non : ce sera parmi les travaux , les 
dangers et les épreuves de la mer. Mais ces 
épreuves ne doivent point être dangereuses pour 
la patrie : il faut que l'homme de mer soit 
éprouvé au plus grand risque pour lui-même, 
au moindre pour l'État. J'oserai donc le dire 
( car les préjugés nationaux n'ont point d'em- 
pire sur la vérité ) , nous ne serons puissants sur 
les mers , que lorsque la marine marchande sera 
la pépinière de la marine royale. L'Angleterre 
nous en donne l'exemple. Ayons le courage d'a- 
dopter une vérité qui nous est montrée par un 
ennemi (4) , ou laissons - nous convaincre du 
moins par l'exemple de nos grands hommes. 
C'est du sein de la marine marchande , que sont 
sortis et Jean Bart, et Tourville, et le chevalier 
Paul (5) -.c'est elle qui a formé Duguay-Trouin. 
Le ciel qui le destinait à faire de grandes 
choses , lui accorda la faveur de naître sans 
aïeux. Ija véritable noblesse est de servir l'É- 
tat : le sang qui coule pour la patrie est tou- 
jours noble. 
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Remarquons (6), à l'honneur de la Bretagne, 
que cette province lui donna le jour; et à la 
gloire du commerce, qu'il naquit au sein de 
cette profession que l'orgueil dédaigne, et qui 
fait la grandeur des États. 

La France, qui était alors toute- puissante , 
soutenait la guerre contre l'Europe. La super- 
stitieuse crédulité des Anciens n'eût pas manqué 
d'observer que l'année de sa naissance fut mar- 
quée par trois batailles navales (7). 

Accoutumé dès l'enfance au spectacle des 
vaisseaux, Duguay-Trouin éprouve à cette vue 
cette émotion secrète , ce désir inquiet et actif, 
qui annonce ou les grands talents , ou les 
grandes passions. Déjà son ame s'élance sur les 
mers ; mais la paix règne dans l'Europe ; Nimègue 
a désarmé les nations. Bientôt cette paix est 
troublée , et l'orage s'élève du sein de l'Angle- 
terre. Un prince, qui, dans un corp^ faible et 
sous des dehors froids , cachait tout le feu et 
toute l'activité d'une ame ambitieuse; austère 
dans ses mœurs , profond dans sa politique , opi- 
niâtre dans ses desseins , guerrier aussi habile que 
malheureux, assez maître de lui - même pour 
choisir ses vertus ou ses vices, Guillaume avait 
su mettre à profit pour sa grandeur , le courage 
altier de ce peuple qui juge ses rois. 

Louis XIV, qui ne voyait point le danger par- 
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tout où il voyait la gloire , s'arme pour remettre 
Jacques II sur le trône. Tandis que Boufflers 
et Vauban réunis font trembler l'Allemagne ^ 
que Luxembourg, en Flandre, fait revivreCondéj 
que Catinat déploie en Italie l'ame d'un héros et 
d'un sage , les flottes de Louis couvrent les mers. 
O jours de notre grandeur ! 

L'ame des sujets s'élève insensiblement au 
niveau de celle des rois; et toute nation est ca- 
pable de grandes choses sous un grand prince. 
De toutes les provinces maritimes partent des 
vaisseaux (8), qui, guidés par des armateurs, vont, 
§ous l'étendard commun de la patrie , unir la 
guerre au commerce. C'est sur une frégate ar- 
mée par sa famille, que Duguay - Trouin com- 
mence sa carrière (9). Il commence comme Tu- 
renne; et, pour commander un jour, il apprend 
à obéir. 

Si jamais l'homme eut occasion de dévelop- 
per cet instinct de courage que lui donna la na^ 
ture, c'est dans les combats qui se livrent sur 
mer. Les batailles de terre présentent , à la vérité, 
un spectacle terrible ; mais du moins le sol qui 
porte les combattants , ne menace point de s'en- 
tr'ouvrir sous leurs pas ; l'air qui les environne 
n'est pas leur ennemi , et les laisse diriger leurs 
mouvements à leur gré ; la terre entière leur est 
ouverte pour échajJper au danger. 'Dans les 
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combats de mer, tout conspire à augmenter les 
périls, à diminuer les ressources. L'eau n'ofire 
que des abymes , dont la surface balancée par 
d'étemelles secousses , est toujours prête à s'ou- 
vrir. L'air agité par les vents produit les orages , 
trompe les efforts de l'homme, et le précipite 
au devant de la mort qu'il veut éviter. Le feu 
déploie sur les eaux son activité terrible, en- 
trouvre les vaisseaux , et réunit la double hor- 
reur d'un naufrage et d'un embrasement. La 
terre, ou reculée à une grande distance, refuse 
son asyle ; ou, si elle est près, sa proximité même 
est dangereuse, et le refuge est souvent un 
écueil. L'homme, isolé et séparé du monde en- 
tier, est resserré dans une prison étroite, d'où 
il ne peut sortir , tandis que la mort y entre 
de toutes parts. Mais , parmi ces horreurs , il 
trouve quelque chose de plus terrible pour lui ; 
c'est l'homme son semblable , qui , armé du fer , 
et mêlant l'art à la fureur, l'approche , le joint , 
le combat, lutte contre lui sur ce vaste tom- 
beau , et unit les efforts de sa rage à celle de 
l'eau, des vents et du feu. 

Duguay - Trouin avait reçu cette intrépidité 
d'amie qui fait. voir le danger, comme si l'on n'y 
était pas exposé « et qui le fait braver , comme 
si on ne le voyait pas. Son courage était encore 
affermi par une espèce de philosophie guer- 



DE DUGtJAY-TROUIN. 9 

rière. Il avait adopté ropinion qui nous peint 
tous les événements enchaînés par un ordre ab- 
solu et irrévocable ; opinion dangereuse pour le 
philosophe , accablante pour le citoyen paisible ; 
mais favorable au guerrier, et qui fut , celle des 
conquérants arabes, de Charles XII et de Pierre- 
le - Grand. L'intrépidité qu'elle inspire , fut la 
première qualité qu'on vit briller en lui. Il y a 
du progrès dans le génie qui ne se développe que 
par degrés : il n'y en a point dans la valeur , 
qui est tout-à-coup ce qu'elle doit être. 

Quinze vaisseaux ennemis déploient le pavil- 
lon d'Angleterre , et présentent un front redou- 
table. Le capitaine de la frégate où est Duguay- 
Trouin , se livre à une terreur qu'il est en droit 
d'appeler prudence. Il veut fuir ; Duguay-Trouin 
en est indigné : il prend cet ascendant que les 
grandes âmes ont sur les faibles. On combat : il 
aurait eu trop de regrets, si quelqu'un avant lui 
se fiit élancé dans le premier vaisseau ennemi. 
Son sang coule, il s'applaudit de le voir couler. 
C'est la première offrande qu'il fait à la patrie. 
Déjà il est vengé ; et le vaisseau porte le pavil- 
lon français. C'est peu pour lui d'avoir vaincu , 
tandis qu'il peut encore combattre : il est prêt à 
s'élancer "pour un second abordage ; l'impétuo- 
sité du choc le précipite dans les flots ; à peine 
échappé au naufrage , il va se couvrir du sang 
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des ennemis. Sa- valeur a décidé cette secondé 
victoire ; il vole à une troisième. Tout cède à 
son courage. Un tranquille observateur de la 
nature, qui, assis sur le sommet d'un rocher, a 
passé des heures délicieuses à contempler une 
belle campagne, voit avec regret, sur le soir, 
Fombre qui s'épaissit , et qui vient lui dérober 
ce spectacle. Duguay-Trouin, vainqueur de trois 
vaisseaux, et tout couvert de sang , s'afflige que 
la lumière, en fuyant, interrompe ses triomphes. 

Déjà il est digne de commander. Sa famille 
lui confie un vaisseau. Bientôt son roi lui con- 
fiera ceux de l'État. Une ame telle que la sienne 
dut être flattée d'être indépendante. 

La fortune peut élever contre lui des tempê- 
tes'; mais elle ne peut lui ôter l'ardeur de se 
signaler. Jeté sur les côtes d'Irlande , il met 
à profit les orages (lo). La flamme des vaisseaux 
qu'il brûle, éclaire ces tristes campagnes, où 
fume encore le sang dès malheureux soldats de 
Jacques II; et leurs ombres errantes sur deux 
champs de bataille, connurent au moins qu'elles 
avaient un vengeur. Le peuple qui découvrit et 
subjugua le Nouveau-Monde , commence à re- 
douter ses efforts. Mais ce n'est point à l'Es- 
, pagne , qu'il doit se rendre terrible ; son destin 
est de la servir un jour. Les mers ensanglantées 
par la défaite de la Hogue, et couvertes des 
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débris de nos vaisseaux, virent dans le même 
temps triompher Duguay-Trouin (ii); et TAn- 
glelerre , après avoir vaincu la France , fut vain- 
cue par lui. 

Tant qu'il restera en Europe quelque senti- 
ment d'humanité , l'on se souviendra avec hor- 
reur de cette machine, merveille du génie de 
la destruction , qui devait en un instant écraser 
une ville entière (la). Duguay-Trouin veut ven- 
ger le lieu de sa naissance. Je le vois qui cher- 
che partout sur l'Océan des ennemis à combattre. 
Mais les vaisseaux semblent fuir devant lui. 
• Quel est cet homme extraordinaire? Quels sont 
ces pressentiments qu'il éprouve (i3)? N'est-ce 
que l'effet d'une imagination ardente qui voit 
ce qu'elle désire? ou bien les héros ont- ils un 
instinct supérieur qui n'est pas même soupçonné 
des âmes vulgaires? Le ciel le justifie, et la vic- 
toire est venue le chercher; partout elle le suit. 
Le pavillon de Flessingue a frappé ses regards; 
Flessingue, patrie de Ruyter (i4)î H croit voir 
ce grand homme ; il se le représente , non point 
chargé d'honneurs, non point décoré par l'Es- 
pagne de tous les titres de la grandeur : il le 
voit montant, par sa valeur, des derniers rangs 
aux premiers , dispersant ses triomphes sur 
toutes les mers; il le voit mourant pour son 
pays. Cette image l'enflamme; il combat : trois 
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vaisseaux ftiient ; le plus redoutable succombe 
et reconnaît son vainqueur. 

Mais il est une école supérieure peut-être à 
celle de la victoire : c'est celle du malheur. Ne 
craignons rien pour sa gloire : c'est le caractère 
des héros d'être plus grands dans l'infortune 
que dans le succès. Marins assis sur les ruines de 
Carthage m'étonne plus que Marins porté dans 
Rome sur un char de triomphe. 

Six vaisseaux de guerre ont environné Duguay- 
Trouin (i5). Il est seul, et il ose les combattre. 
Loin de lui cette prudence timide qui ne voit 
que les dangers, et ne voit pa? l'honneur. 
Quatre heures de combat n'ont pas épuisé son 
courage. Cent pièces d'artillerie tonnent sur son 
vaisseau; ses mâts sont rompus, ses voiles sont 
déchirées : bientôt ses débris couvriront la mer. 
Une ame faible n'eût pensé qu'à se rendre ; une 
ame bouillante et féroce n'eût pensé qu'à mou- 
rir ; Duguay-Trouin ose encore espérer de vain- 
cre. Mais il est un point au-delà duquel les âmes 
communes ne passent jamais. Ses soldats se 
révoltent, et refusent de combattre. Malheu- 
reux qui osent préférer la honte à la mort! 
En même temps le vaisseau s'embrase. Duguay- 
Trouin fait éteindre les flammes, court à ses 
soldats, les anime, les ramène, mais il est lui- 
même frappé. Il tombe ; et il n'y a que l'instant 
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de sa chute., qui puisse devenir le signal de sa 
défaite. Guerriers , ce n'est pas vous qui dis- 
posez du sort des combats; mais votre gloire est 
en vos mains. Duguay-Trouin vous apprend qu'il 
en est une indépendante du succès. Les enne- 
mis se rendirent maîtres de sa personne et de 
son vaisseau; mais ses veïtus, mais ce courage 
altier et indomptable , cet honneur, l'idole d'un 
guerrier et surtout d'un Français , cette ame si 
fière et si élevée, rien de tout cela ne fut en 
leur pouvoir; et, malgré la fortune, il fut res- 
pectable dans les fers. 

Il est utile pour l'État qu'un grand homme 
ait, ou des fautes à répalrer, ou des disgrâces à 
faire oublier. Peut-être, sans la défaite de Ma- 
riendal , Turenne eût fait moins de grandes cho- 
ses; et peut-être Villars, s'il n'eût été vaincu à 
Malplaquet, n'eût pas été vainqueur à Denain. 
Par quels exploits Duguay-Trouin se venge de 
sa prison (i6)! Les côtes d'Angleterre devien- 
nent le premier théâtre de ses victoires. Déjà il 
traîne six vaisseaux enchaînés. Il court au-de- 
vant d'une flotte de soixante voiles escortée par 
deux vaisseaux de guerre. La foudre lui en a 
soumis un; trois abordages sanglants l'ont rendu 
maître de l'autre. Son Roi daigne lui envoyer 
une épée, présent digne de Duguay-Trouin. Il 
se joint à une escadre ; et près, d'en venir aux 
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mains , il donne un exemple bien grand : celui 
de ne pas combattre, par esprit de subordina- 
tion (17). 

Il faut qu'il montre à tous les ennemis de la 
France celui qui en est le vengeur (18). Les 
côtes d'Espagne le voient se couvrir de gloire , 
comme celles d'Angleterre. Son firère qui le 
seconde, combat, triomphe, et meurt à ses 
côtés (19). Ne le plaignons pas, puisqu'il est 
mort pour sa patrie : plaignons Duguay-Trouin 
qui perd un frère, et la France qui perd un 
héros. 

Il est appelé à de plus hautes entreprises, 
et les obstacles se multiplient pour augmenter 
sa gloire. Ce peuple qui couvre toutes les mers 
de ses flottes; qui d'abord esclave de l'Espagne , 
a commencé par la vaincre, et a fini par la pro^ 
téger; grand, dès qu'il est devenu libre, puis- 
sant et respecté dans l'Europe , conquérant et 
législateur dans les Indes, commerçant dans 
toutes les parties du monde ^ les Hollandais op- 
posent à Duguay-Trouin des forces redoutables. 
Elles sont dirigées par une de ces âmes fortes 
et vigoureuses , qui, dans les combats, regardent 
la mort comme un honneur, et n'estiment la 
vie que pour la victoire (20). Duguay-Trouin a 
trouvé un adversaire digne de sa valeur. Le feu 
qui l'anime enflamme se^ troupes. Quatre fois 
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elles s'élancent à Tabordage, quatre fois elles 
sont repousséés; mais son destin est d'être par- 
tout victorieux. Il revole à l'attaque; il triom- 
phe. Duguay-Trouin honore sa victoire par l'hu-. 
manité; il regarde les blessures de son ennemi 
avec respect ; il étanche ce sang généreux. Ainsi 
les héros savent rendre justice aux héros. 

Mais quelle nuit succède à un jour de triom- 
phe ! Le vaisseau victorieux , percé de coups 
de canon et battu par les vents , s'entr'ouvre de 
toutes parts. Un équipage qui n'est composé 
que de blessés et de mourants ^ cinq cents pri- 
sonniers à contenir, une tempête horrible contre 
laquelle il faut lutter , la mer qui entre à flots 
précipités dans le vaisseau, une foule de mal* 
heureux presque expirants de leurs blessures , 
fuyant l'eau qui les gagne , et se traînant sur 
les mains avec d'affreux hurlements , le tumulte , 
l'effroi, les cris de douleur mêlés aux cris du 
désordre, tant d'hommes qui attendent avec 
terreur l'instant où ils vont être engloutis ; quel 
spectacle pour Duguay-Trouin! Tout ce que 
peut l'activité de la pitié et le sang-froid de la 
prudence , est mis en usage ; et ce jeune vain- 
queur triomphe des éléments comme de ses 
ennemis. 

Nous ne l'avons vu jusqu'ici que dans ces mo- 
ments rapides et terribles, où l'ame essaie ses 
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forces au milieu des dangers. l^Iais il est pour 
rhomme de mer d'autres études; il est des 
moments plus tranquilles, où, dans le calme 
des sens, son génie s'instruit par les sciences, 
et se forme par les réflexions. La marine, comme 
tous les autres arts, ne fut d'abord que le ré- 
sultat informe de quelques combinaisons gros- 
sières : car l'esprit du genre humain a eu son 
enfance comme celui de tous les hommes. Le 
temps qui agit lentement, mais qui agit sans 
cesse , l'expérience qui voit tous les avantages et 
tous les abus, la pratique des hommes de mer, 
les observations de quelques hommes de génie , 
qui saisissent en un instant ce que des nations 
et des siècles n'ont point vu , l'activité des pas- 
sions qui cherchent à exécuter de grandes cho- 
ses; et plus que tout cela peut-être, le hasard 
qui découvre des choses utiles, échappées à la 
méditation du genre humain : toutes ces causes 
réunies ont étendu les idées , et changé la ma- 
rine en une science vaste , dont la philosophie 
est l'ame, et qui embrasse l'air, les cieux, la 

^ terre et les mers. 

t L'art d'Euclide est le fondement des connais- 

sances d'un homme de mer. Duguay-Trouin 
étudie les rapports de Tétendue. Aidé de cette 
science , il s'élève dans les cieux pour y cher- 
clior des points fixes; delà il mesure les mers; 
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il observe la nature de cet élément , les qualités 
qui lui sont partout communes, celles qu'il re- 
çoit de la diversité des climats, de Tinconstance 
des saisons et des vents , de la distance ou de 
la proximité des terres (21). 

C'est de ces connaissances combinées, que 
résulte l'art du pilotage (2a) ; c'est par lui que 
Duguay-Trouin apprend à diriger le cours d'un 
vaisseau. Souvent il prend en main le crayon , 
le télescope et le compas. Son œil est tantôt 
fixé sur les cieux, tantôt égaré sur les mers , 
quelquefois attaché sur les côtes. II s'avance, la 
sonde à la main; il calcule les profondeurs et 
les distances. Celui qui, un instant auparavant, 
était dans le combat un guerrier intrépide et 
bouillant , est ici un observateur tranquille , et 
qui sait prendre tontes les précautions de la 
crainte. 

Ne croyez pas que ces études multipliées suf- 
fisent pour former le grand homme de mer. 
Un vaisseau est une machine immense et com- 
pliquée : il faut donner le mouvement à ce grand 
corps, malgré sa masse; il faut le régler , malgré 
l'agitation de la mer et la violence des vents. Les 
deux éléments qui le font mouvoir, sont ses 
deux ennemis les plus redoutables. Comment 
mettre à profit tout ce qu'ils ont d'utile , et en- 
chaîner ce qu'ils ont de dangereux ? C'est la ma- 
3 2 
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nœuvre qui opère ces prodiges. Cest la supério- 
rité dans la manœuvre , qui a rendu si célèbres 
Tromp et Rhuiter , Tourville et Duquesne; c*est 
par elle , que Duguay-Trouin , moins grand à la 
Vérité, mais à qui, pour être leur égal, il n*a 
manqué que d'avoir à commander d'aussi gran- 
des flottes , a toujours vu la victoire attachée à 
ses pavillons (^^3). 

Il joint à tant d'études celle des exemples. Les 
merveilles de la navigation et de la guerre se re-^ 
produisent sous ses yeux. Souvent, dans le si- 
lence de la nuit, tandis que tout repose , tandis 
que son vaisseau fend la mer d'un cours tran- 
quille , Duguay-Trouin , seul et retiré , veille à la 
lueur d'un flambeau : il parcourt les annales des 
mers ; et , lorsqu'il lit de grandes actions , son 
ame s'élève , il s'enflamme ^et palpite de plaisir , 
d'admiration et de joie. 

Mais ce qui ne contribua pas moins peut-être 
à développer ses talents, que tant de combats , 
d'études et de réflexions, ce fut son amour pour 
Louis XIV , et l'estime de Louis XIV pour lui. 
Qu'on se représente Duguay-Trouin , au sortir 
d'une glorieuse campagne , impatient de voir ce 
roi pour qui il a tant de fois prodigué sa vie , 
sans l'avoir jamais vu (34). U arrive à Versailles. 
Ce n'est ni le faste de l'opulence, ni les noms de 
ses ancêtres, ni ses titres, qui l'annoncent : il 
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est annoncé par ses exploits. L'épëe qu'il a re- 
çue de Louis XIY : voilà la marque de sa di- 
gnité ; il vient lui montrer cette épée teinte du 
sang des ennemis. Ce fut un étrange spectacle 
pour ses courtisans oisifs et dédaigneux, qu'un 
homme de mer transporté du sein de ses vais^ 
seaux au milieu de la coiu* , et , sans autre titre 
que ses services, conversant avec son roi! Quel- 
ques-uns remarquèrent peut- être qu'il n'avait 
pas les grâces et les manières des cours : Louis 
remarqua sa valeur et son génie. Bientôt son 
devoir le rappelle. Ce n'est pas à Versailles, qu'un 
homme tel que lui doit faire sa cour. Il a mérité 
de servir dans la marine royale (a5).Nous Talions 
voir, fier de combattre pour Louis XIV, for- 
mer de plus grands projets , faire de plus gran- 
des actions, et parvenir, par ses services, au 
plus haut point d'élévation , comme au plus haut 
degré de gloire. 

SECONDE PARTIE. 

. Quoique l'armateur et celui qui commande 
en chef dans la marine royale, combattent tous 
d^ux sur le même élément , et qu'ils aient 1^ 
mêmes obstacles à vaincre du côté de la nature, 
cependant ils ont des qualités qui les distin* 
guent; et, si les difficultés font la gloire du suc* 
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ces , les triomphes de l'un sont bien plus hono- 
rables que ceux de l'autre. L'armateur combat 
pour lui-mémé ou pour des particuliers : il peut 
s'abandonner plus hardiment à l'impétuosité de 
son courage. Le général de mer peut et doit 
moins risquer : il faut qu'il ménage la gloire et 
les forces de l'État. Le premier ne fait que des 
coups de main , il lui faut plus d'audace : le se- 
cond concerte des projets, forme des plans; il 
lui faut plus de génie. L'un est animé souvent 
par riiitérét; et ce motif si bas, mais si puissant, 
peut lui tenir lieu des ressorts les plus nobles : 
si l'autre règle ses opérations sur des vues de 
commerce, il se déshonore et trahit l'État. Celui- 
ci, maître absolu de ses expéditions, décide des 
lieux et des temps : celui-là est souvent gêné 
par des ordres. Le premier commande à des 
hommes qu'il a choisis lui-même : le second com- 
mande quelquefois à ses rivaux , souvent à ses 
ennemis. L'un est en même temps le ministre et 
le général; son dessein ne perce que dans le 
moment qu'il l'exécute : le projet de l'autre est 
souvent divulgué, avant que $on escadre soit 
sortie du port. Enfin, l'armateur ne commande 
qu'un seul vaisseau, et toutes ses vues se bor- 
nent à le diriger dans le combat : le général de 
mer en a plusieurs qu'il fait mouvoir de con- 
cert ; il faut qu'il les place à une distance où ils 
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puissent se soutenir sans pouvoir se nuire ; qu'il 
assigne à chacun l'ennemi qu'il doit attaquer , 
et dont les forces sont en proportion avec les 
siennes ; qu'il donne aux capitaines des instruc- 
tions qui embrassent les accidents et les ha- 
sards ; qu'il ait le courage de supposer sa mort ; 
que les mouvements combinés de tous les vais- 
seaux soient dirigés par une vue générale; que, 
sans précipitation, sans enthousiasme et sans 
terreur, il sache démêler et juger ces circon- 
stances extrêmes, où il faut sortir des règles or- 
dinaires, et sacrifier une partie de ses forces 
pour conserver l'autre. 

Telle est la nouvelle carrière que Duguay- 
Trouin va courir. L'ambition de donner un 
maître à r£spagne, a replongé l'Europe dans 
Jes dissensions d'où l'avait tirée une paix trop 
courte. On me pardonnera sans doute , si je 
rappelle ici le souvenir d'une guerre qui a coûté 
tant de larmes à la France : les triomphes de 
Duguay - Trouin furent mêlés k nos désastres ; 
et, tandis que notre sang répandu en Allemagne, 
en Italie et en Flandre, inondait les campa- 
gnes d'Hochstet, de Turin , de Ramillies et de 
Malplaquet , ce héros faisait couler sur les mers 
et aux extrémités du monde le sang de nos 
vainqueurs. 

Un repos de quatre ans Ta rendu encore plus 
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redoutable. Quelle nation sentira la première 
les e£Fets de son courage? Cest la Hollande; 
c'est ce peuple dont la fierté républicaine veut 
abaisser les rois. Duguay - Trouin combat (aô). 
Les coups pressés de Tartillerie, soutenus d'une 
manœuvre habile , le menacent du plus grand 
danger. Son vaisseau est prêt à périr ; où 
cherchera - 1 «- il un asyle ? Dans le vaisseau en- 
nemi. Il va éteindre les foudres dans les mains 
de ceux qui les lançaient : ceux qui se croyaient 
ses vainqueurs sont chargés de fers. Ailleurs je 
le vois, qui, à la tête de trois vaisseaux et de 
deux frégates , échappe à une escadre hollandaise 
de quinze vaisseaux (27). Semblable à ce Ro- 
main qui, pour favoriser la retraite des siens et 
mettre Rome à couvert, soutint seul l'efifort 
d'une armée , Duguay - Trouin se dévoue seul 
au péril, arrête la flotte entière , la combat , 
lui résiste, et joint à la gloire d'avoir sauvé son 
escadre, celle d'avoir étonné son ennemi même. 
Je le suis dans ces climats du nord , où l'insa- 
tiable avidité conduit tous les ans le Ratave pour 
s'y enrichir par la pêche de la baleine ; où la na- 
ture accoutumée au silence , n'entend des voix 
humaines, que lorsque l'Européen, guidé par 
la soif de l'or , y vient enlever les dépouilles des 
monstres de la mer. C'est là que Duguay-Trouin 
poursuit le Ratave (28). Le fer d'une main et le 
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flambeau de Faulre , il attaque , il combat , il 
brûle ses vaisseaux. Des mers glacées sont éclai- 
rées au loin par la lueur des flammes. 

L'Angleterre éprouve encore sa valeur , qu'elle 
a sentie tant de fois (29). Si deux vaisseaux de 
guerre lui échappent, ce n'est pas lui qu'il en 
faut accuser : ses victoires le justifient. O trahi- 
son ! Tandis que Duguay-Trouin combat seul 
deux ennemis redoutables, les vaisseaux qui l'ac- 
compagnent , s'éloignent pour ne point partager 
son péril. Cependant il est quelque chose en- 
core de plus honteux : c'est la protection que 
trouvèrent les coupables; car, soit orgueil, in- 
térêt ou bassesse , il est des hommes qui se font 
un devoir de protéger tout ce qui est vil. Du- 
guay-Trouin sent un pareil outrage avec la fierté 
d'un héros. Il est sur le point de quitter la mer , 
et de renoncer au service. Ce malheur de la 
France n'eût été qu'un succès de plus pour- ceux 
qui l'y forçaient : mais il était trop citoyen pour 
prendre ce parti extrême. Il ne punit point la. 
patrie du malheur d'avoir produit quelques âmes 
basses : son ressentiment est un nouvel ennemi 
qu'il immole à son roi. 

La victoire se hâte de le consoler. Il oublie^ 
en honorant l'État , ceux qui l'ont avih. Dans le 
même temps, un nouveau titre de gloire se joint 
à celui de ses triomphes. Un de ses frères meurt 
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encore les armes à la main (3o). Famille dé hé- 
ros! De trois frères, deux ont donné l'exemple 
de mourir pour la patrie ; Duguay-Trouin , celui 
de ne vivre que pour elle. 

Il va être exposé à un des plus grands périls 
où se soit jamais trouvé un homme de mer. 
Vingt et un vaisseaux de guerre fondent sur 
lui, l'attaquent et l'environnent. Déjà il en a 
mis un hors de combat ; mais de quoi lui sert 
ce triomphe? Ses ennemis peuvent renaître vingt 
fois pour l'accabler. Tout-à-coup le vent tombe , 
le combat cesse , la nuit vient. Le héros , #n- 
touré de toute part, ne peut échapper. Enfin 
les Anglais tiennent enfermé cet homme terri- 
ble , qui tant de fois porta le carnage dans leurs 
vaisseaux. Cependant son ame n'est point abat- 
tue. Il veut du moins dans sa défaite , entraîner 
une partie de ses vainqueurs. Dès que le jour 
paraîtra, il doit se jeter avec ses troupes dans le 
plus redoutable des vaisseaux ennemis. Il a in- 
spiré à tous ses officiers ce courage de désespoir, 
qui est le dernier sentiment d'une ame magna- 
nime. Le sommeil ne peut suspendre ses inquié- 
tudes. Pendant la nuit , il laisse tristement errer 
ses regards sur ses ennemis, sur la mer, sur ce 
ciel où bientôt va reparaître le jour, qui sera 
témoin de son désastre. Tout-à-coup il aperçoit 
à^ l'horizon le présage d'un vent prêt à s'élever. 
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Il donne des ordres , on obéit eu silence ; toutes 
ses voiles sont tendues; le vent s'élève, et son 
vaisseau s'échappe rapidement à travers les An- 
glais étonnés. 

C'est par tant d'actions éclatantes que Du- 
guay-Trouin augmente tous les jours sa gloire. 
Il a reçu le titre de capitaine de vaisseau, et 
n'en a que plus d'ambition de bien servir i'État. 
Un nouveau peuple s'est armé contre Louis XIV. 
Le Portugal , ennemi de la France par politique, 
rival de l'Espagne par intérêt et par haine , s'est 
vendu par faiblesse à l'Angleterre. L'or et les 
diamants du Brésil s'unissent avec le fer de nos 
climats ; et les trésors des deux mondes sont 
employés à désoler l'Europe. Duguay - Trouin , 
avec trois vaisseaux , ose attaquer une flotte 
poi:tugaise de deux cents voiles, escortée par six 
vaisseaux de guerre (3i). Bientôt il court, par 
les ordres de son roi, se jeter dans Cadix, me- 
nacé d'un siège. Semblable à Vendôme , après 
avoir été l'honneur de la France, il est destiné 
à devenir l'appui de l'Espagne. Tout est disposé 
pour la défense des postes qui lui sont confiés. 
Actif, infatigable, il vole du port au Conseil, 
du Conseil à ses vaisseaux. Il fait parler la vé- 
rité avec la même intrépidité qu'il attaquait des 
flottes (Sa). Mais les passions des grands sont des 
ennemis plus à craindre que des flottes armées. 
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Ce fut un crime pour Duguay-Trouin d'être sin- 
cère ; et la postérité saura que la récompense de 
tant de soins fut un outrage et des fers ; tant il 
est difficile à ceux qui n'ont que des titres, de 
pardonner à ceux qui n'ont que des vertus! 
Louis XIV avait l'ame trop grande pour ne pas 
sentir le respect que l'on doit aux héros. C'est 
peu de venger Duguay-Trouin; il oppose à cet 
affront une nouvelle marque d'estime , et l'as- 
socie à cet ordre militaire qui récompense le 
courage par l'honneur. 

O vous qui êtes jaloux de ce grand homme , 
il va être plus que jamais utile à l'État! L'Angle- 
terre équipe une puissante flotte , pour porter 
des secours aux ennemis de Philippe V (33). 
Duguay-Trouin a été choisi pour la combattre. 
Il a joint ses vaisseaux à ceux d'un homme cé- 
lèbre qui était, comme lui, la gloire de la ma- 
rine française, mais qui avait un mérite diffé- 
rent. Forbin , né d'un sang illustre , avait sou- 
tenu la gloire de sa naissance : Duguay-Trouin 
avait fait disparaître l'obscurité de la sienne. Le 
premier avait donné un nouvel éclat à ses adieux ; 
le second avoit créé un nom pour ses descen- 
dants : l'un avait mis à profit tous les avantages ; 
l'autre avait vaincu tous les obstacles : tous deux 
intrépides , éclairés , avides de périls , bravant 
la mort, prompts à se décider, féconds en res- 
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sources. Mais Forbin, né pour être un général de 
mer V ne fit le plus souvent que des exploits 
d'armateur : Duguay-Trouin, né pour être un 
simple armateiu* , fit presque toujours des ac- 
tions d'un grand capitaine. Le premier, en ser- 
vant l'État , pensait à la récompense : le second 
pensait à la gloire. Forbin vendait ses services : 
Duguay-Trouin eût acheté l'honneur d'être utile. 
Faut-il que ces deux hommes célèbres aient été 
désunis#par ce qui aurait dû former entre eux 
un lien éternel , l'honneur d'avoir combattu en- 
semble pour le bien de l'État ! Déjà les deux 
escadres réunies sont près de la flotte anglaise. 
Forbin , soit circonspection , soit lenteur , soit 
qu'il méditât à loisir le plan de son attaque (car 
il n'est permis de soupçonner aucun motif in- 
digne d'un grand homme ) , Forbin a tout-à- 
coup ralenti sa marche , et tarde à donner le si- 
gnal du combat. Duguay-Trouin, accoutumé à 
compter les moments , jugea qu'il est des cir- 
constances où l'on est au-dessus des lois , et qu'il 
valait mieux prévenir l'ordre , que de manquer à 
la victoire. Si c'est une faute, c'est celle d'un ci- 
toyen et d'un héros ; il n'avait pas même besoin 
du succès pour être innocent. Il s'avance, la 
victoire le suit. La ruse et l'audace, l'impétuo- 
sité de l'attaque et l'habileté de la manœuvre 
l'ont rendu maître du vaisseau commandant.. 
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Cependant l'on combat de tout côté ; sur une 
vaste étendue de mer règne le carnage. On se 
mêle ; les proues heurtent contre les proues ; 
les manœuvres sont entrelacées dans les ma- 
nœuvres; les foudres se choquent et retentissent. 
Duguay-Trouin observe d'un œil tranquille la 
face du combat , pour porter des secours , répa- 
rer des défaites , ou achever des victoires. Il 
aperçoit un vaisseau armé de cent canons , dé- 
fendu par une armée entière. C'est là quiîl porte 
ses coups. Il préfère à un triomphe facile, l'hon- 
neur d'un combat dangereux. Deux fois il ose 
l'aborder, deux fois l'incendie qui s'allume dans 
le vaisseau ennemi, l'oblige de s'écarter. Le De- 
vonshire , semblable à un volcan allumé , tandis 
qu'il est consumé au dedans , vomit au dehors 
des feux encore plus terribles. Les Anglais , d'une 
main , lancent des flammes ; de l'autre , Us tâchlsnt 
d'éteindre celles qui les environnent. Duguay- 
Trouin n'eût désiré les vaincre que pour les 
sauver. Ce fut un horrible spectacle pour un 
cœur tel que le sien , de voir ce vaisseau im- 
mense brûlé en pleine mer, la lueur de l'em- 
brasement réfléchie au loin sur les flots , tant 
d'infortunés errant en furieux , ou palpitant im- 
mobiles au milieu des flammes , s'embrassant 
les uns les autres, ou se déchirant eux-mêmes, 
levant vers le ciel des bras consumés, ou précî- 
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pitant leurs corps fumants dans lamer ; d'entendre 
le bruit de l'incendie , les hurlements des mou- 
rants, les vœux de la religion , mêlés aux cris 
du désespoir et aux imprécations de la rage , 
jusqu'au moment terrible où le vaisseau s'en» 
fonce, l'aby me se referme, et tout disparaît. Puisse 
le génie de l'humanité mettre souvent de pareils 
tableaux devant les yeux des rois qui ordonnent 
les guerres ! Cependant Duguay-Trouin poursuit 
la flotte épouvantée. Tout fuit, tout se disperse. 
La mer est couverte de débris ; nos ports se 
remplissent de dépouilles , et tel fut l'événement 
de ce combat, qu'aucun des vaisseaux qui por- 
taient du secours ne passa chez les ennemis ; 
les fruits de la bataille d'Almanza furent assu* 
rés , l'archiduc vit échouer ses espérances , et 
Philippe V put dès-lors se flatter que son trône 
serait un jour affermi. 

Je passe sous silence tant d'autres exploits de 
Duguay-Trouin, des projets concertés avec sa- 
gesse, des combats où il triompha toujours de 
la supériorité du nombre, une flotte attaquée 
et vaincue au milieu d'une tempête; circon- 
stance presque unique! Je ne vous peindrai pas 
ce héros, tandis qu'il attend une escadre an- 
glaise , frappé tout-à-coup d'une maladie, et 
presque entre les bras de la mort , plus tour- 
menté du désir de combattre , que du sentiment 
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de sa douleur. Tel Alexandre malade demandait 
aux dieux , ou de combattre ou de mourir. Mais 
je me hâte de venir à cette expédition où il dé- 
ploya tant de courage et de talents, et parut 
aussi bon général que grand homme de mer. 

Depuis que le Nouveau-Monde a été décou- 
vert , conquis et ravagé , il est ébranlé par tous 
les mouvements qui agitent l'Europe ; et nous 
ne pouvons plus être en guerre aux bords de 
TEscaut ou du Rhin, sans que le sang coule 
aux extrémités de l'Afrique, de l'Amérique et 
de l'Asie. Le Brésil arraché à des peuples sau- 
vages, mais tranquilles, a été tour-à-tour dis- 
puté par le Portugal , l'Espagne et la Hollande. 
Que de flots de sang ont arrosé ses mines d'or ! 
Déjà dans cette guerre , des vaisseaux français 
avaient attaqué la puissante ville de Rioja- 
neyre(34); mais le chef de l'entreprise plus cou- 
rageux qu'habile , plus soldat que capitaine , au 
lieu de remporter des dépouilles, s'était vu ré- 
duit à porter des fers. Duguay-Trouin a conçu 
le projet de venger sa patrie et son roi. Il trou- 
vera dans lui-même le^ ressources qui manquent 
à l'Étal; : son génie et son nom lui suffisent. L'or 
des citoyens opulents se prodigue à sa voix pour 
le bien de Ta patrie ; et l'intérêt des particuliers 
seconde la gloire de la nation. Cependant , au 
bruit cj'un armement de Duguay-Trouin , la 
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Hollande équipe des flottes; l'Angleterre croyant 
ses rivages menacés, rappelle ses troupes pour 
la défendre ; des vaisseaux vont porter l'alanne 
dans toutes ses colonies; une nombreuse es* 
cadre est destinée à bloquer le port qui le ren* 
ferme. Ainsi les mouvements d'un seul homme 
sèment l'épouvante dans les deux mondes. Du- 
guay-Trouin les a prévenus , et déjà il est en 
mer. Oh ! si quelque génie bienfaisant portait la 
nouvelle de son approche aux malheureux Fran- 
çais, qui , dans les prisons de Riojaneyre, sou- 
lèvent leurs bras chargés de chaînes pour in- 
voquer le ciel contre leurs vainqueurs et leurs 
bourreaux , de quels cris de joie retentiraient 
les voûtes de ces prisons! Il vole avec sa flotte; 
le moment de son arrivée est celui de l'attaque. 
Mais quelle main puissante a rassemblé dans le 
même lieu tant de périls et tant d'obstacles ! 

Je vois un port dont le passage étroit , et 
resserré encore par un rocher , est défendu des 
deux côtés par un grand nombre de forteresses. 
Trois cents pièces d'arlilierie rangées sur son 
passage , et combinées dans leur action , croisent 
leurs feux : au milieu de l'entrée , sept vaisseaux 
de guerre présentent une barrière formidable : 
au-delà s'élèvent de nouveaux ouvrages, des 
tours , des boulevards , des bastions, des iles for- 
tifiées. Après tant de barrières, reste la ville 
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même de Riojaneyre, située au milieu de trois 
montagnes qui la couvrent. Chacune de ces mon. 
tagnes est couverte de batteries , dont l'artillerie 
semble tonner du haut des cieux. Partout je 
vois des forts , des retranchements y des fossés , 
du canon, et dans l'enceinte des remparts, une 
armée de douze mille hommes disciplinés dans 
l'Europe. 

Duguay-Trouin a donné le signal pour forcer 
l'entrée du port. De trois côtés, la foudre vient 
heurter ses vaisseaux. Toujours inébranlable , 
il s'avance d'un pas égal à travers des torrents 
de feu. L'ennemi s'étonne , et l'entrée est for- 
cée. Le jour éclaira ce triomphe ; la nuit entend 
déjà gronder ces bombes qui volent dans l'air, 
et vont écraser les citoyens des villes sous leurs 
toits. Un nouveau combat recommence avec le 
jour. Une île, poste important, est attaquée et 
emportée d'assaut. Les Portugais ont fui ; leurs 
propres mains embrasent leurs vaisseaux. Tout 
est prêt pour la descente. Des mouvements com- 
pliqués et de fausses attaques trompent l'enne- 
mi; et déjà l'armée française est sur le rivage. 

Dès ce moment on vit Duguay-ïrouin , qui 
jusqu'alors n'avait combattu que sur mer, dé- 
ployer tous les talents d'un général , former des 
troupes , les ranger en bataille , choisir des* 
postes, les soutenir les uns par les autres , 
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prendre une exacte connaissance des lieux , pro- 
fiter des fautes , éviter les surprises, fixer la vic- 
toire , ordonner les retraites , user des avantages , 
tantôt avec précaution, tantôt avec activité , 
joindre le génie des sièges à celui des batailles : 
tant il est vrai que ce sont des circonstances 
qui développent les talents! et Duguay-Trouin 
peut-être eût été aussi aisément le rival des Tu- 
renne et des Condé, que celui des Ruyter et 
des Duquesne. 

Déjà il s'est emparé de deux hauteurs qui do- 
minent la ville; il a reconnu tout le terrain 
qui l'environne; il a compté toutes les ressources 
de l'ennemi ; il a découvert les lieux qui favo- 
risent l'attaque; il a remporté ime victoire dans 
la plaine, et dressé des batteries qui foudroient 
les remparts. L'artillerie des vaisseaux soutient 
celle des différents postes : tout est prêt ; de- 
main avec le jour l'assaut sera livré. Cependant 
la nuit est destinée pour s'emparer d'un poste. 
Nuit terrible ! Son silence est tout-à-coup trou- 
blé par lès décharges de toute l'artillerie de Du- 
guay-Trouin. En même temps le ciel se couvre 
d'oragei^;le feu des éclairs qui.se mêle au feu 
continuel des batteries^ le bruit des canons 
joint aux éclats redoublés du tonnerre, les 
échos des rochers, les remparts qui s'écroulent, 
les mugissements de la mer agitée par la tem- 
3 3 



34 ELOGE 

péte; tous ces objets réunis dans l'obscurité 
d'une tiuit sombre ^ formaient autour de Bioja* 
neyre une scène d'horreur et d'épouvante. Les 
habitants prennent la fuite. L'avarice emporte ses 
trésors avec elle au fond des bois , et dans les 
cavernes des montagnes. Les soldats étonnés 
cèdent eux*mémes, ils fuient, leurs mains ont 
livré aux flammes les dépots des richesses pu- 
bliques; mais, dans le sein de la terre, ils ont 
caché des feux secrets destinés à les venger. 
Duguay-Trouin s'avance avec autant de précau- 
tion que s'il n'était pas vainqueur : il achève de 
de mériter sa victoire en l'assurant. Quel spec- 
tacle pour lui , lorsque les Français, qui , sur 
cette rive étrangère , avaient gémi dans les pri* 
sons, le front pâle, les yeux éteints, le corps 
revêtu de lambeaux , vinrent en foule embrasser 
ses genoux, baisèrent sa main sanglante, et, 
l'appelant cent fois leur libérateur , lui expri- 
mèrent cette reconnaissance vive et sensible ijui 
Ti'est connue que des malheureux! 

Mais la victoire est encore incertaine. Les en- 
nemis ont réuni leurs troupes dispersées ; de 
puissants secours se hâtent de les joindre. Albu- 
quercjue approche à la tête d'une armée; Albu- 
querqne , fameux par des triomphes : son nom 
est chez les Portugais le signal de la victoire. Du- 
guay-Trouin a tout prévu pour se défendre. Trois 



DE DUGUAY^TROUIN. 35 

postes occupés assurent sa conquête; mais il vetit 
prévenir la jonction des deux armées. Il marche : 
la nuit le seconde. Les ennemis le croient encore 
sous les remparts de la ville , et déjà il est en 
leur présence. Les soldats, rangés en bataille , 
joignent à l'intrépidité des Français la fieité 
des vainqueurs. Cette audace de Duguay^Trouin 
valut pour lui une bataille. Les ennemis épou-- 
vantés, viennent traiter du rachat de leur ville, 
et lui offrir tout For de leur colonie. Déjà il a 
dicté des lois, et reçu des otages. En vain Albu- 
querque arrive le lendemain à la tête d'une ar- 
mée de quinze mille hommes : en vain quelques 
Portugais , avides d'en venir aux mains , parce 
qu'ils se crq^ent sûrs de vaincre, soutiennent 
que la victoire justifie tout, et que la perfidie 
heureuse n'est plus un crime. Duguay - Trouin 
ne permit pas à ses ennemis de faire usage de 
cette dangereuse maxime. Toujoiu^s prêt à com- 
battre, il fait accomplir le traité; et ses soldats, 
tenant le fer d'une main, enlèvent de l'autre 
les richesses du Brésil. 

Cet illustre vainqueur remporte dans sa patrie 
les dépouilles de l'Amérique. Mais avec quel 
empire la nature avertit les héros qu'ils ne sont 
que des hommes ! Le vengeur de deux nations , 
l'effroi du Portugal, celui qui, dan5 ce moment, 
vient de remporter la plus éclatante victoire 
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dans le Nouveau-Monde , au retour même de 
cette expédition , est prêt à périr dans les flots. 
De moment en moment il se voit sur le point 
d'être englouti, et n'attend que la mort (35). 
Enfin, après douze jours de tempête, la mer se 
calme , et ce héros est rendu à la France. Son 
nom est dans toutes les bouches : partout où il 
paraît, les regards se fixent sur lui (36). Le peuple, 
qui, moins aveuglé par l'orgueil, sent mieux la 
distance qui est entre lui et les grands hommes;, 
ou qui, moins jaloux peut-être, est plus fi'anc 
dans son admiration , s'assemble en foule autour 
de lui , le regarde , l'environne. Il est devenu un 
spectacle pour la ^France. 

Louis XIV lui avait accordé toutes les récom- 
penses qui lui étaient dues. Il en est une qui , 
grâce aux conventions, donne, pour ainsi dire , 
à l'homme un nouvel être , et devient d'autant 
plus éclatante, qu'elle s'éloigne plus desasource : 
c'est la noblesse , institution politique, plus in- 
jurieuse peut-être, qu'honorable pour l'huma- 
nité; mais utile par elle-même, et qui n'est dan- 
gereuse que par ses abus (37). Heureux les Etats 
où cette noblesse d'institution n'étouffe point 
la noblesse de mérite, et où , faite pour repré- 
senter la vertu , elle ne sert ni à décorer le vice , 
ni à justifier l'indolence , ni à relever l'orgueil ! 
Jjorsque Tx>uis honora Duguay-Trouin de cette 
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icUstinction , personne ne demanda par où il Ta- 
vait méritée. Douze flottes attaquées et vain- 
cues, et plus de quatre cents vaisseliux pris ou 
brûlés , voilà ses titres : avant que d'être noble , 
il fut un héros. Pourquoi, sur la mer, voit -on 
beaucoup plus qu'ailleurs de ces hommes ex- 
traordinaires qui doivent tout à eux-mêmes (38) ? 
Jean Bart et Duquesne, tous deux nés dans l'ob- 
scurité , ont aussi fondé leur grandeur sur leurs 
exploits : et les mains de Ruyter, ces mains qui 
combattaient les rois , et guidaient les flottes de la 
Hollande, avaient déployé des voiles et manié des 
cordages. 

Duguay-Trouin , de simple armateur , devenu 
chef d'escadre , et depuis, lieutenant-général(39), 
' s'était trop élevé pour que l'envie ne lui en fît 
pas un crime. Ces hommes lâches et vains qui 
veulent jouir en même temps des douceurs de 
la mollesse et des récompenses de la vertu, 
osaient se vanter des actions de leurs ancêtres ; 
et ils ne pardonnaient pas à un héros d'avoir fait 
les siennes. Duguay-Trouin pouvait leur dire ce 
que Marins disait aux grands de Rome : Vous 
m'enviez ma gloire, enviez-moi donc aussi mes 
travaux , mes dangers , mes combats ; enviez-moi 
le sang que j'ai versé pour la patrie. 

Ce n'est pas que Duguay-Trouin irritât l'en- 
vie par ces mouvements d'une ame altière qui 
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sent trop sa supériorité. Dans les relations de 
ses combats, il était le seul à qui il ne rendit 
pas justice. C'était assez pour lui de mériter des 
éloges ; il laissait à la Renommée le soin de les 
faire. Sans faste dans ses actions, sans hauteur 
dans ses discours , les deux plus dangereux sé- 
ducteurs de la vertu , la fortune et la gloire n'a- 
vaient pu le corrompre. Si sa renommée ne l'eût 
suivi en tous lieux ^ on eût oublié, en lui par* 
lant , que c'était un héros. 

La mer donna toujours à ceux qui l'habitent 
une fierté naturelle. C'est le séjour de la libeité : 
on n'y respire point l'air de l'esclavage comme 
dans les prisons immenses des villes ; on n'y est 
point pressé par les tyrans. Sur cet océan sans 
bornes, l'ame s'étend et s'agrandit. Duguay- 
Trouin,à des mœurs douces joignit cette fierté 
noble ; mais il la réservait tout entière pour les 
combats. Jamais elle ne parut dans la société , 
que lorsque l'injustice ou l'envie osèrent lui dis- 
puter sa gloire. Il s'élève dès qu'on l'abaisse ; il 
brave dès qu'on l'offense. 

Jamais chez lui l'intérêt ne balança l'hon- 
neur (4o). Quels sont, dans les combats, les tré- 
sors qu'il veut sauver? son pavillon et l'honneur 
de la France. Vainqueur du Brésil et de quatre 
cents vaisseaux, il mourut dans la médiocrité. 

Il n'est pas étonnant qu'il respectât la valeur 
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daus ses ennemis ; on sent un secret orgueil à 
honorer ceux qu'on a vaincus : mais il la voyait 
sans jalousie dans ceux qui servaient sous lui. Il 
riospirait à ses soldats , par une prévoyance qui 
embrassait tout, par une confiance qui jamais 
ne douta du succès, par des dispositions qui 
mettaient les troupes dans la nécessité d'être 
braves, par une sévérité de discipline, qui est 
pour les courages ce qu'une vie sobre et fru* 

gale est pour les corps (40' P^ ^^^ attention 
pleine d'humanité à ménager leur sang; <;ar il 
savait estimer la vie d'un soldat. 

A la cour , pays où l'ambition étouffe l'amitié 
même , où l'on oublie tout , excepté soi et ses 
ennemis, il s'occupait de l'avancement de ses 
ofSciers ; il portait aux pieds du trône , des ac- 
tions qui , sans lui , n'auraient jamais été con* 
nues de leur maître. Louis XIV, pour prix 
d'une victoire , lui accorde une pension : Duguay- 
Trouin prie son roi de la transporter à un offi- 
cier courageux et pauvre , cruellement blessé 
dans le combat (42)- Cette action , qui n'est que 
juste 9 doit cependant, par la corruption de nos 
mœurs, paraître grande. 

La sensibilité fut toujours le caractère des hé- 
ros. Tels furent Alexandre, César, Henri IV , 
Coodé ; fiers et sensibles , ^blimes et tendres : 
tel fut aussi Duguay-Trouin. On aime à le voir 
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frémir à la vue des embrasements et des nau- 
frages ; voler au secours des malheureux ; conso- 
1er les vaincus; donner les plus tendres regrets à 
la mort de ses amis; embrasser les corps expirants 
de ses frères, les serrer dans ses bras, mêler ses 
larmes à leur sang. Quoi ! il pleure ! Est-ce donc 
là ce héros qui fait trembler l'Angleterre? Heu- 
reux s'il n'avait jamais eu que de si nobles fai- 
blesses ! Mais la postérité lui rendra du moins 
cette justice, que le plaisir ne fut jamais pour 
lui que le délassement de la gloire. 

Il aimait Louis XIY, non comme son maître, 
mais comme un grand homme ; et , lorsque ce 
prince mourut , Duguay-Trouin donna dans Pa- 
ris le spectacle d'un sujet qui pleura son roi. 

Ne croyez pas que , dans la paix , ce héros soit 
inutile à la France. Les jours du citoyen ne sont 
jamais perdus pour la patrie. Tantôt par des 
études savantes et des réflexions ^ plus utiles pour 
un homme de génie que les livres mêmes , il ap- 
profondit cet art qui l'a rendu si célèbre; tan- 
tôt il s'occupe à écrire ces Mémoires qui seront 
une leçon éternelle pour la postérité. Dans les 
ports où il commande, il maintient l'ordre, qui 
est l'ame du service ; il veille sur la discipline , 
qui, dans la paix, tend toujours à s'énerver; il s'é- 
tudie à perfectionner l'architecture navale, objet 
le plus important peut-être de la marine, et qui 
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est encore si défectueux (43). Il préside dans un 
conseil à cette compagnie des Indes (44) 9 fon- 
dée pteir Colbert , tombée depuis en décadence , 
et que Ton vit renaître des débris du système , 
comme on voit sortir du milieu d'un tronc abattu 
par l'orage un rejeton vigoureux , qui bientôt 
croît , s'élève , et devient plus fort que l'arbre 
même qui lui a donné naissance^ Philippe le 
consulte : Duguay-Trouin éclaire ses concitoyens 
et son prince , comme il avait vaincu ses enne- 
mis , avec modestie , mais avec courage. 

La cour se renouvelle. La confiance que l'on 
a en lui est toujours la même (45). Il va sur 
les côtes d'Afrique , réclamer les droits de l'hu- 
manité chez toutes ces nations qui font trafic 
de la liberté des hommes. Partout il est res- 
pecté , moins comme l'Envoyé d'un grand roi, 
que comme un héros. Jl négocie avec la supé- 
riorité d'un homme fameux par des victoires. 

Va-t-il enfin rentrer dans la carrière des 
combats (46) ? I^a paix de l'Europe est troublée ; 
l'Angleterre équipe des flottes; nos vaisseaux 
s'arment dans nos ports. L^nneur de les com- 
mander enflamme I)uguay-Trouin, et lui rend l'ar- 
deur de sa première jeunesse. Ces mers , après 
vingt ans , vont reconnaître leur vainqueur. Mais 
tout -à -coup l'Europe se calme, et Duguay- 
Trouin , prêt à recommencer de vaincre , se fé- 
licite de ne point augmenter sa gloire. 
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Il semble que les maux qui le tourmentaient 
neussent été suspendus que par son zèle. Dès 
qu'il n'a plus l'espérance de combattre , son corps 
s'afifaiblil, ses forces s'épuisent; et la France, qni 
venait de perdre Berwick et Yillars , pleure le 
dernier des héros du siècle de Louis XIY. 

Fattt41 qu'il nous ait été enlevé si tôt ! Faut-il 
qu'usé par les maladie, il ait succombé lorsqu'il 
aurait pu encore remplir une longue carrière ! 
Ah! si le ciel eût prolongé ses jours, même dans 
sa vieillesse^ il aurait encore pu servir l'État. 
Ainsi Duquesne, affaibli par les années, rendait 
enc(H*e la France respectable sur les mers ; ainsi 
Yillars remportait des victoires à l'âge où les 
autres vivent à peine. Que du moins son ame 
respire encore parmi nous ! Que son exemple 
perpétue dans notre marine et la valeur et les 
laleots ! 

Dans ces entretiens si profonds qu'il avait 
av«c Philippe, il parlait sans cesse à ce prince 
de l'importance et de l'utilité de la marine. Ah! 
s'il revivait aujourd'hui , s'il errait parmi nos 
ports et nos arsenal^;: , quelle serait sa douleur ! 
Français, s'écrierait- il, que sont devenus ces 
vaisseaux que j'ai commandés, ces flottes ^o 
torieuses qui dominaient sur l'Océan ? Mes yeux 
cherchent en vain : je n'aperçois que des ruines. 
Un triste silence règne dans vos ports .^ Eh quoi ! 
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u êtes-vous plus le même peuple ? N'avez - vous 
plus les mêmes ennemis à combattre? Allez ta- 
rir la source de leurs trésors. Ignorez- vous que 
toutes les guerres de FEurope ne sont plus que 
des guerres de commerce ; qu'on achète des ar- 
mées et des victoires , et que le sang est à prix 
d'argent ? Les vaisseaux sont aujourd'hui les ap- 
puis des trônes. Portez vos regards au-delà des 
mers : les habitants de vos colonies vous tendent 
les bras; les abandonnerez- vous aux premiers 
ennemis qui voudront descendre sur leurs côtes? 
les ferez- vous repentir de leur fidélité? En vain 
la nature leur a donné la valeur et le zèle; leur 
vie , leur sûreté , leur existence est dans vos 
ports; vos vaisseaux sont leurs remparts; ils 
n'en ont point d'autres. Êtes-vous citoyens? ce 
sont vos frères. Etes-vous avides de richesses ? 
vous les trouverez dans ce nouveau monde. Vous 
y trouverez un bien plus précieux : la gloire. 
Vous avez versé tant de sang pour maintenir la 
balance de l'Europe ! l'ambition a changé d'objet. 
Portez, portez cette balance sur les mers. C'est 
là qu'il faut établir l'équilibre du pouvoir. Si un 
seul peuple y domine, il sera tyran, et vous se- 
rez esclaves. Il faudra que vous achetiez de lui 
les aliments de votre luxe , dont vos malheurs ne 
vous guériront pas. Français, considérez ces mers, 
qui, de trois côtés, baignent votre patrie. Voyez 
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VOS riches provinces qui vous offrent à l'envi tout 
ce qui sert à la construction. Voyez ces ports creu- 
sés pour recevoir vos vaisseaux. La gloire , Tin- 
térét, la nécessité, la nature, tout vous appelle. 
Français , soyez grands comme vos ancêtres. Ré- 
gnez sur la mer ; et mon ombre , en apprenant 
vos triomphes sur les peuples que j'ai vaincus , 
se réjouira encore dans son tombeau. 
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NOTES 

SUR l'éloge 

DE DUGUAY-TROUIN, 



(i) Page 2. 

C'est un grand problème de savoir si la navigation a été 
plus utile que funeste aux hommes. On peut dire , d'un côté^ 
qu'elle a servi à réunir les différentes parties de l'univers. 
Ce globe, partagé-en cent mondes différents , n'a plus formé 
qu'un seul monde; les nations se sont communiqué leurs lu- 
mières ; la connaissance de la terre et des eieux a été perfec- 
tionnée; les trésors dispersés par la nature, ont été rassem- 
blés par le commerce. Mais aussi que de maux sont nés de 
ces biens mêmes! Les peuples, en se communiquant leurs 
lumières , se sont communiqué leurs vices. Le commerce, en 
multipliant les richesses , a multiplié les besoins , a fait naître 
le luxe et corrompu les mœurs. Enfin , la mer est devenue 
une des plus grandes causes de cette dépopulation sensible , 
que les philosophes croient apercevoir dans le genre humain . 
Tant d'hommes engloutis par les naufrages depuis le com- 
mencement des siècles; tant de pestes et de maladies cruelles 
queMa nature avait renfermées dans certains climats , et qui 
ont été répandues dans le monde entier; tant de pays inon- 
dés par des brigands , à qui la mer aurait servi de barrière ; 
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la plus vaste partie du inonde , F Amérique presque entière- 
ment dépeuplée ; enfin les combats de mer , si meurtriers et 
si terribles , sur-tout entre les nations modernes ; tout cela 
déposerait contre la navigation , et devrait la faire regarder 
comme un des plus grands fléaux qui désolent le genre 
humain. 

(2) Page 3. 

On ne peut douter que dan$ Tordre politique la navigation 
ne soit un bien. Nous voyons par l'histoire, que toutes les 
nations qui ont cultivé la marine , ont joué un très-grand 
rôle. Tyr, devenue la reine des mers, s'est enrichie des dé- 
pouilles du monde , et Ta peuplé de ses colonies. Athènes 
a eu la supériorité sur cette république d'États qui compo- 
saient la Grèce. Carthage a disputé l'empire de l'univers. 
Rome n'a étendu ses conquêtes , que lorsqu'elle a commencé 
k équiper des flottes. Venise, sortie des fanges d'un marais, 
a £ait trembler l'Orient par sa puissance, et enrichi l'Occi- 
dent par son industrie. L^Ëspagne a presque obtenu la mo- 
narchie universelle, dans ie temps que ses flottes décou- 
vraient un nouveau monde. L'Angleterre, du sein de ses 
rochers , et parmi les orages de son gouvernement, 9. souvent 
fait pencher la balance de l'Europe. La Hollande, pauvre 
et esclave , a trouvé dans ses vaisseaux la richesse et la 
grandeur ; ses pavillons ont été l'étendard de sa liberté. La 
Turquie a été au plus haut point de gloire et de puissance, 
lorsque INragut et Barberousse commandaient les flottes 
inmienses de Soliman. Si nous tournons les yeux sur la 
France, nous y verrons la marine peu connue sous la pre- 
mière race de nos rois , ranimée sous Charlemagne, servir de 
barrière aux inondations du Nord ; négligée sous ses succes- 
seurs qui négligèrent tout , rétablie sous le premier des Phi- 
lippes, porter des conquérants dans l'Asie, s'élever i>ar des 
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progrès lents jusqu'à François I; retombée pendant les orages 
funestes des guerres civiles , reparaître sous Louis XIII , où 
elle trouva Richelieu; étonner et faire trembler l'Europe sous 
Louis XIV, toujours liée à de grands événements , ou rece- 
vant l'impulsion des grands hommes d'État. 

(3) Page 4. 

Les victoii^s d'un homme de mer dépendent de trois 
choses : de ses vaisseaux , des vents et de la mer. Il est d'a^ 
bord essentiel qu'il connaisfie les qualités de ses navires, leur 
solidité, leurs proportions, leur vitesse ou leur lenteur. C'est 
sur cette counaissance , qu'il doit régler la plupart de ses 
opérations, pour l'attaque ou pour la défense, pour le com* 
bat ou pour la retraite. 

Les vents sont le- second objet de son étude ; ils avaient 
d'abord été créés par la nature pour être les bienfaiteurs du 
monde, pour purifier l'air en l'agitant, pour amener ou pour 
dissiper les pluies , pour transporter et répandre les germes 
des plantes, pour fortifier les végétaux par d'utiles secousses, ^ 
pour établir un commerce entre toutes les nations de l'uni- 
vers. Mais, depuis qu'ils ont reçu une nouvelle destination 
de la fureur des hommes , ce sont eux qui décident presque 
toujours du succès des combats de mer. Il faut donc les 
connaître pour triompher de leurs obstacles, mettre à profit 
leurs avantages , régler sur e^x le choix des postes^ cirer 
d'eux le plus grand secours lorsqu'ils sont favorables , les 
forcer de servir , même lorsqu'ils sont contraires. 

La mer est le troisième objet qui doit fixer l'attention d'un 
marin. Elle a des vagues qui choquent continuellement le 
navire; il faut estimer leur action. Elle a une surface toujours 
agitée ; il faut obéir à ses différents mouvements. Elle a des 
courants ; il faut connaître et mettre à profit leur direction. 
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Elle a des marées; il faut calculer leur temps , leur force, 
leur effet. 

Enfin, rhomme de mer a des ennemis à combattre ; il faut 
qu'il sache estimer par la saison, par les obstacles , dans c|iiel 
temps les vaisseaux ennemis peuvent se trouver à telle hau- 
teur. S'il les attend , il faut qu'il sache leur fermer le pas- 
sage ; s'il les poursuit , leur couper le chemin ; s'il les évite, 
choisir celle de toutes les routes où son vaisseau a la plus 
grande vitesse possible. S'il les combat , il doit , par leurs 
mouvements , conmutre leurs intentions , les forcer par sa 
manœuvre à souffrir l'abordage, ou savoir l'éviter soi- 
même. Tous ces détails, si multipliés, si combinés, ne 
peuvent être que le résultat de beaucoup d'études et d'ex- 
périence. L'homme a besoin d'apprendre les choses même 
les plus simples. Jl est condamné à se traîner en rampant, 
d'une vérité à l'autre. Que sera-ce donc d'un art aussi com- 
pliqué que celui de la marine ? H faut une ignorance bien 
hardie pour se flatter d'y réussir sans l'avoir étudié. La na- 
ture donne les talents, l'autorité donne les titres, l'étude 
seule donne les connaissances. 

(4) Page 5. 

En Angleterre , la marine marchande est une école où les 
particuliers risquent leur fortune pour apprendre à soutenir 
un jour la fortune publique. Le service dans l'une est un 
degré pour passer à l'autre. Il n'est pas extraordinaire de 
voir des lords envoyer leurs enfants faire plusieurs cam- 
pagnes sur des vaisseaux marchands : c'est , pour ainsi dire , 
une partie de l'éducation publique. Peut-être l'Angleterre 
doit-elle sa grandeur à ce système. Il 'produit du moins de 
grands avantages. Le commerce est honoré; la science de 
la marine se répand dans tous les états ; la marine royale 
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se peuple d'officiers excellents , qui se forment même au sein 
de la paix; et nous, avec nos préjugés et notre orgueil, nous 
restons dans Tignorance. C'est ce que l'amiral Hawk dit dans 
cette guerre à un officier français qui était prisonnier : 
« Jamais en France vous n'aurez de marine , tant que vous 
« croirez qu'il y a du déshonneur à servir sur des vaisseaux 
(I marchands. Je n'étais pas né pour être matelot, ajouta-t-il, 
« cependant je me suis fait matelot pour- apprendre la ma- 
« nœuvre. » Que du moins nos ennemis nous instruisent. Ces 
réflexions ne sont dictées ni par l'enthousiasme , ni par l'envie 
de censurer : c'est le cri de la raison et de la vérité. 

(5) Page 5. 

■ C'est une chose qui mérite d'être remarquée, que la phi- 
part des grands hommes de mer, que la France a produits, 
se sont formés dans la marine marchande. 

Jean Bart, né à Dunkerque , d'un courage intrépide, d'une 
force de corps extraordinaire , de simple pécheur devint 
chef d'escadre ; il fit les plus grandes choses , parce qu'il ne 
craignit jamais rien* Il mourut en 170a. 

Le comte de Tourville fit ses premières armes dans un 
vaisseau armé en course contre les Algériens. Il livra en 
166 1 un combat terrible à des corsaires. turcs. Il continua 
à s'exercer et à s'instruire dans la même école jusqu^en 1667, 
que le roi l'attacha à la marine royale, en lui donnant le 
titre de capitaine de vaisseau. Il fu^ nommé chef d'escadre 
en 1677 ; lieutenant général en 1681 ; vice-amiral et général 
des armées navales du roi en 1690; maréchal de France en 
1693. Il mourut en 1701 le 27 m.ai. Il combattit long-temps 
sous Duquesne, et mérita de remplacer ce grand homme. 
La bataille de la Hogue, quoique perdue, augmenta sa 
gloire. 

3 4 
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he cQmmiindeur Paul fit long-temps la guerre d'armateur. 
Il entra enfin dans la marine royale ; et en i663^, Louis XI Y 
lui confia une escadre de six vaisseaux de guerre contre les 
pirates de Tunis et d'Alger. Il montra dans cette expédition 
beaucoup d'intelligence, de courage et d'activité; et fit trem- 
bler par ses victoires toutes les côtes de Barbarie. . 

Sur la fin du règne de Louis XIV, il y eut encore en 
France un armateur, né avec le* plus grand génie pour la 
mer, et qui n'avait pas moins d'intrépidité que de talents; 
il s'appelait Cassart II se distingua long-temps par la quan* 
tité et la richesse de ses prises. En 17 12, il commanda une 
escadre de six vaisseaux de guerre et de deux frégates , à la 
tète de laquelle il ravagea dans une même campagne plusieurs 
colonies du Portugal, de la Hollande et de l'Angleterre. 
Mais il avait des défauts qui quelquefob tiennent au cou- 
rage: un caractère dur', et une ame trop inflexible. Il cbo- 
qua la cour; et la cour le laissa dans l'oubli. Un jour 
Duguay-Trouin était à Versailles dans l'antichambre du roi, 
où il s'entretenait avec plusieurs courtisans; tout*à-coup il 
aperçoit dans un coin un homme seul , et dont l'extérieur 
annonçait la misère : c'était Cassart. Duguay-Trouin quitte 
les seigneurs dont il était entouré, et va causer avec lui 
près de trois quarts - d'heure. Les courtisans étonnés lui 
demandent à son retour avec qui il était. Comment! s'écria 
Dng4iay«Trouin , avec qui j'étais? avec le plus grand homme 
de mer que la France ait aujourd'hui. Il est probable que 
cet homme aurait pu rendre les plus grands services à la 
nation, s'il eAt été employé : mais il n'a servi qu'à prouver 
par son exemple, combien la cour doit craindre d'étouffer 
le mérite ; et combien on doit ménager la cour , puisque 
c'est d'elle en partie que dépendent la réputation et la gloire. 
Nous avons du moins la satisfaction de rendre à sa mémoire 
la jusjtice qui ne lui a pas été rendue pendant sa vie, et 
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d'apprendre à la France qu^elle pouvait avoir un grand 
homme de plus. 

(6) Page 6. 

René Duguay-Trouin naquit à Saint -Malo le lo juin 1673, 
d'une famille de négociants. Son père y commandait des 
vaisseaux armés, tantôt en guerre, tantôt pour le commerce: 
il s'était acquis la réputation d'un très-brave homme et d'un 
habile marin. Duguay-Trouin eut trois frères. L'aîné, nommé 
Trouin de la Barbinais , homme intelligent et actif, fut d'a- 
bord consul de France à Malgues en Espagne ; il fut ensuite 
occupé , le reste de sa vie , à seconder son frère pour ses 
armements et toutes ses entreprises. Les deux autres, plus 
jeunes que lui , périrent glorieusement en servant l'État dans 
la marine. 

(7) Ibid. 

L'année 1678, où naquit Duguay-Trouin, Louis XIV 
était en guerre avec l'Empire, la HoUande et l'Espagne. 
Cette année même il se livra trois batailles navales consécu- 
tives , les 7, 1 4 et a I de juin , entre la flotte hollandaise d'un 
côté, et celle de France et d'Angleterre de l'autre. I^cour 
de ILiOndres servait alors celle de Versailles. Bientôt tout de» 
vait changer; et la France avait vu naître eelui qui deviiit 
faire tant de mal à l'Angleterre. 
* 

(8) Page 7. 

£n 1680, 1681 , 1682, la marine fut élevée à un point de 
grandeur que les Français eux-mêmes n'auraient osé espé- 
rer. Louis XrV, qui portait dans toutes les parties de l'ad- 
ministration la hauteuY de sbn ame, avait formé le projet de 

4. 
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donner à la France l'empire de la mer. Colbert était digne 
d'exécuter ce projet. L'activité du ministre seconda les vues 
du prince. Bientôt le port de Toulon sur la Méditerranée , 
le port de Brest sur l'Océan, furent perfectionnés à frais 
immenses. La nature fut forcée à Rochefort. Dunkerque et 
le Havre de Grâce furent remplis de vaisseaux. Un homme 
de génie, mais qui, sans Colbert, n'eût peut-être jamais été 
connu , Renaud inventa pour la construction une méthode 
plus régulière et plus facile. C'est à lui qu'on doit l'invention 
des galiotes à bombes ; si cependant une telle invention est 
un service reiidu au genre humain. Des écoles de gardes- 
marines furent instituées dans les ports. La foule des 
citoyens , ou inutiles à l'Etat par leur oisiveté, ou dangereux 
par leur occupation, ou onéreux à des provinces qui ne 
pouvaient Ifs nourrir, fut enrôlée ; on en forma soixante 
mille matelots. L'ordonnance de la marine parut ; des lois 
justes disciplinèrent ce peuple immense et féroce ; lois né- 
cessaires sur la mer, où la société polit moins les mœurs, 
et où la rudesse de l'élément se communique aux esprits. La 
France eut alors plus de cent vaisseaux de ligne , dont plu- 
sieurs étaient armés de cent canons. D'Estrées, Duquesne, 
Tourville, Château- Renaud , Jean Bart et Forbin portaient 
de tous côtés la gloire de notre marine. Duguay-Trouin 
commençait à s'élever. Les Anglais et les Hollandais, jus- 
qu'alors maîtres de la mer, furent vaincus dans plusieurs 
batailles rangées. Les vaisseau^^ ennemis se cachaient par- 
tout devant les flottes de Louis XIY. On sait que la marine 
française conserva cette supériorité jusqu'à l'affaire de la 
Hogue. 

(9) Page 7. 

Ge fiit en 1689, que Duguay-Trouin fit sa première cam- 
pagne, n obtint de sa famille la permi&sion de s'embarquer, 
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en qualité de volontaire , sur une frégate de dix-huit canons. 
On eût dit que la nature voulait l'éprouver : pendant cette 
campagne il fiit continuellement incommodé du mal de mer; 
une tempêté lui montra de près le naufrage ; bientôt il fut 
témoin d'nn abordage sanglant. Un de ses compagnons , qui 
était à côté de lui , en voulant sauter dans le vûsseau en- 
nemi, tomba entre les deux vaisseaux, qiû, venant à se 
joindre , écrasèrent ce malheureux; une partie de sa cervelle 
rejaillit sur Duguay-Trouin. Dans le même temps, le feu prit 
au vaisseau ennemi. Ces spectacles d'horreur furent les pre- 
miers que Duguay-Trouin vit sur mer. 

(lo) Page lo. 

£n 1691 , sa famille étonnée du courage qu'il avait fait 
paraître dans la prise de ces trois vaisseaux , crut pouvoir 
lui confier une frégate de quatorze canons. Il n'avait alors 
que dix-huit ans. Il fut jeté par la tempête sur les côtes 
d'Irlande; il s'y empara d'un chAteau et brûla deux navires, 
malgré l'opposition d'un nombre de troupes assez considé- 
rable qu'il fallut combattre. C'était après la bataille de la 
Boine , où le roi Jacques fut défait, et la bataille de Kilconnel 
gagnée aussi par le parti du prince d'Orange. 

(11) Page II. 

X.ai>ataille de la Hogue fut livrée le 29 mai 1692. Tour- 
ville , qui n'avait que quarante-quatre vaisseaux , reçut ordre 
d'attaquer les flottes d'Angleterre et de Hollande , fortes de 
près de cent voiles. La supériorité du nombre l'emp'orta. Les 
Français couverts de gloire, mais vaincus, cédèrent après 
un combat de dix heures. L'amiral anglais noiis brûla quinze 
vaisseaux à la Hogue et à Cherbourg. Dans le même temps, 
Duguay-Trouin remporta ptusieurs avantages sur les An- 



54 ÉLOGE 

glais. Monté sur une frégate de dix-huit canons , il combattit 
seul et prit deux frégates de guerre qui escortaient trente 
vaisseaux marchands. Quelque temps après , avec une frégate 
de vingt-huit canons, il prit encore six vaisseaux. Ainsi la 
fortune de Duguay-Trouin commençait à s'élever parmi le 
choc de deux- empires qui s'écrasaient. 

(la) Page 12. 

Les Anglais étaient irrités contre la ville de Saint-Malo, à 
cause du nombre et de l'audace de ses armateurs qui déso- 
laient leur commerce. Us espérèrent détruire entièrement 
cette ville par le moyen de leur machine infernale. C'était 
un bâtiment en forme de galiote, de 90 pieds de long, 
chargé au fond de plus de cent barib de poudre , et rempli 
4^ bombes, de grenades, de boulets, de gros morceaux de 
far, et de toute sorte de matières combustibles. Us parurent 
devant Saint-Malo le a6 novembre 1698. La nuit du 3o au 
premier/ décembre , l'air étant serein , la mer calme , ils firent 
partir leur fatale machine. £lle s'avança à pleines voiles vers 
la muraille où elle devait être attachée sans être aperçue. 
Elle n'était plus qu'à 5o pas, lorsqu'un coup de vent la dé- 
tourna, et la porta sur un rocher. Le vaisseau s'ouvrit; l'in- 
génieur qui le conduisait , se hâta d'y mettre le feu \ mais 
l'eau avait déjà gagné les poudres du fond de cale , et la plus 
grande partie ne prit point. Cependant le bâtiment sauta en 
l'air avec un fracas horrible, toute la ville en fut ébranlée, 
et les vitres et les ardoises de plus de trois cents maisons se 
brisèrent. L'on doit rendre grâce à l'Être bienfaisant qui 
veille sur le genre humain , de ce qu il fit échouer cet attentat 
contre l'humanité. Les homme^ n'ont pas besoin d'être exci- 
tés au crime par des succès aussi affreux. 
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(i3) Page II, 

Dugaay-Trouin ajoutait foi à ses pressentiments. Il assure 
dans ses Mémoires , qu'il a toujours suivi ces mouvements 
secrets de Tame , et que jamais il n'a été trompé. Quoi qu'il 
en soit , il n'y a guère eu d'hommes célèbres qui n'aient eu 
quelque opinion singulière ; et celle-ci sur les pressentiments 
ne messied pas à un héros d'une imagination ardente, et 
plus guerrier que métaphysicien. Elle prouve du moins com- 
bien son ame était profondément occupée de vaisseaux , de 
combats et de victoires : c'est le génie de Socrate; c'est le 
fantôme qui apparut à Brutus. 

(i4) Ibid. 

Kuyter est le plus grand homme de mer qu'ait produit 
la Hollande. Il naquit à Flessingue en 1607. ^^ ^'^^ ^ 
onze ans, il servit sur mer, et commença par être mousse' de 
vaisseau. On ose dire qu'il n'en était que plus grand; et, chea 
des républicains , il n'en fut c[ue plus respecté. H devint suc* 
eessivement capitaine de vaisseau, commandeur, contre- 
amiral , vice-amiral , et enfin lieutenant-amiral-général des 
Provinces-Unies. Il se rendit célèbre sur tontes les mers , et 
mourut en 1676, d'un coup de canon qu'il reçut dans la 
seconde bataille contre la flotte française, devant la ville 
d'Agouste en Sicile. Tous ceux qui connurent ce grand 
homme, s'empressèrent à honorer son mérite. Le roi de 
Danemarck lui donna une pension et des lettres de noblesse. 
Des Barbares sur les côtes d'Afrique, pleins d'admiration 
pour sa valeur, voulurent qu'il entrât dans leur ville en 
triomphe. D'£strées,qui avait combattu contre lui, écrivit en 
1673 à Colbert : /e voudrais avoir payé de ma vie la gloire 
que Ruy ter vient d'acquérir. Le conseil d'Espagne lui donna 
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le titre et les patentes de duc. Louis XIV fut affligé de sa 
mort ; et , comme on lui représentait qu'il était délivré d'un 
ennemi dangereux , On ne peut s'empécker y dit-il , d'être 
sensible à la mort d'un grand homme, La Hollande, qui l'a- 
vait comblé d'honneurs pendant sa ^ie , lui fit dresser après 
sa mort un monument. Sa mémoire y est encore dans la 
plus grande vénération. Puisse un pareil exemple exciter 
l'émulation chez tous les peuples où le nom de Ruyter sera 
connu ! 

(i5) Page 12. 

£n 1694 9 Duguay-Trouin monté sur une frégate de 40 
canons , tomba dans une escadre de six vaisseaux de guerre 
anglais de 5o à 70 canons. Il combattit avec courage près de 
quatre heures contre le plus fort; enfin, se voyant démâté, 
il prend la résolution hardie de sauter avec tout son équi- 
page dans le vaisseau ennemi pour s'en emparer. Déjà tout 
était prêt ; la méprise d'un officier qui changea la barre du 
gouvernail , fit échouer ce projet. En même temps , un autre 
vaisseau de 66 canons vient le combattre h, la portée du pis- 
tolet , tandis que trois autres le canonnaient de toute part. 
Ses gens épouvantés quittent leurs postes , et VDnt se cacher 
à fond de cale. Duguay-Trouin indigné court à eux , et leur 
présente le pistolet et l'épée pour les arrêter. Pour comble 
de malheur, le feu prend au magasin des poudres. Il y des- 
cend , fait éteindre les flammes^ Il fallait encore obliger ses 
soldats à combattre ; il se fait apporter des barils pleins de 
grenades , et les lance dans le fond de cale. Ses soldats épou- 
vantés retournent à leurs postes ; mais lui-même , en remon- 
tant , est fort étonné de trouver son pavillon bas , soit que 
le cordage qui le soutenait eût été coupé par une balle , soit 
que, dans l'absence de Duguay-Trouin, il eût été abaissé 
par quelqu'un de ces hommes qui préfèrent la vie à Thon- 
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neur. . Il ordonne à l'instant qu'on le remette. Ses officiers 
le conjurent de ne pas livrer le reste de son équ^;>age à la 
boucherie. Duguay-Tronin, frémissant et désespéré, ne savait 
quel parti prendre. Son irrésolution fut terminée par un 
boulet de canon , qui, étant sur sa fin , vint le frapper et le 
renversa. U fut près d'un quart-d'heure sans connaissance. 
Le capitaine anglais , touché de sa bravoure y le fit traiter 
avec autant de soin que s'il eût été son propre fils. L'escadre 
anglaise ayant relâché à Plymouth , Duguay-Trouin eut d'a- 
bord la ville pour prison; mais, bientôt après, il fut arrêté 
par les ordres de l'amirauté. Sa prison ne fut pas longue. 
Duguay-Trouin était aussi aimable que courageux. U avait 
su plaire à une jeune anglaise; ce fut elle qui brisa ses fers; 
et l'amour rendit un héros à la France. 

(i6) Page i3. 

On eû( dit réellement que la défaite et la prison de Du- 
guay-Trouin lui eussent donné de nouvelles forces. Peu de 
jours après son retour en France , il va croiser sur les côtes 
d'Angleterre, où il prit d'abord six vaisseaux. H apprend 
par le dernier l'arrivée d'une flotte de soixante voiles, escor- 
tée par%eux vaisseaux de guerre anglais. Il court au-devant 
de cette flotte, la rencontre, attaque, sans hésiter, les deux 
vaisseaux de guerre , et s'en rend maître. L'un d'eux était 
monté par un des plus braves capitaines de toute l'Angle- 
terre. C'était lui qui, avec ce même vaisseau, avait pris à 
l'abordage en 1689, ^^ fameux Jean Bart et le cbevalier 
Forbin. Duguay-Trouin n'avait que vingt-un ans. Il com- 
mençait dès - lors à fixer l'attention du Gouvernement. 
Louis XIV, après cette action, lui envoya une épée. M. de 
Ponc-Chartrain , ministre de la marine , hii écrivit une de ces 
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lettres obligeantes qui coûtent ou qui doivent coûter si peu, 
et qui produisent de si grands efïets dans les âmes sensibles 
à l'honneur. 

(17) Page 14. 

Sur la fin de Tannée 1694 9 Duguay-Trouin, par ordre de 
la cour, se joignit à une escadre du marquis de Nesmond. 
Comme il était près d'aborder un gros vaisseau anglais , 
M. le marquis de Nesmond fit tirer un coup de canon à 
balle. Duguay-Trouin crut que c'était un ordre de ne point 
attaquer l'ennemi; et, quoiqu'il fût impatient de combattre 
et presque assuré de vaincre , il se retira par esprit de subor- 
dination. Cet exemple est bien frappant dans un Homme 
tel que Dûguay-Trouin. Il nous fait voir quelle idée il avait 
de la discipline militaire. 

(18) Ibid. 

En 1695, il prend sur les côtes d'Irlande trois vaisseaux 
anglais qui venaient des Indes Orientales , considérables par 
leur force, et encore plus par leurs richesses. 

En 1696, monté sur le Sans-pareil, vaisseau anglais qu'il 
avàtit pris , il va croiser sur les cAtes d'Espagne , et s'y rend 
maître , par stratagème , de deux vaisseaux hollandais. A la 
poitite du jour, il se trouve à trois lieues de l'armée navale 
des ennemis. Il prend son parti sans balancer , ordonne à 
«es deux prises d'arborer pavillon hollandais , et de le venir 
joindre par derrière , après l'avoir salué de sept coups de 
oeanon ^ ensuite il fait voile vers l'armée ennemie avec autant 
d'assurance et de tranquillité , que s'il avait été réellement 
un di9s leurs. Les ennemis , trompés par sa manœuvre et par 
la fabrique de son vaisseau qui était anglais , crurent que 
c'était un de leurs vaisseaux, qui s'était écarté pour parler à 
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des navires hollandais, et qui venait rejoÛMlre la flotte. Ce^ 
pendant une de leurs frégates s'étant approchée un peu trop 
prè», il osa la combattre à la vue même de Varmée enne- 
mie; et 9 pour dérober cette frégate à ses coups, il fallut le 
secours d'une partie de la flotte. 

(19) Page 14. 

Duguay-Trouin avait un jeune frère plein de qualités 
aimables , et qui joignait le courage et la capacité à cet heu- 
reux don, de^'plaire. Il lui avait donné une frégate de seize 
canons à commander. Comme ils croisaient ensemble sur les 
côtes d*£spagne, ils firent une descente auprès de Vigo, et 
forcèrent, Tépée à la main, des retranchements d'où Ton avait 
tiré sur eux. De là ils marchèrent à un gros bourg défendu 
par des milices espagnoles. Le jeune frère de Duguay- 
Trouin, ardent, impétueux, brûlant de se signaler, presse 
sa marche, vole à l'attaque, et force le premier les retran- 
chements du bourg; mais, en les forçant, il est blessé d'un 
coup de fusil qui lui traverse l'estomac. Duguay-Trouin 
était occupé à combattre d'un autre côté où il était aussi 
vainqueur. On vint lui apprendre cette nouvelle. Il resta 
quelque temps immobile ; bi^ôt le désespoir le rendit fu- 
rieux ; il court sur les ennemis, et en fait un grand carnage. 
Cependant une troupe de cavalerie commençait à paraître 
sur les hauteurs. Forcé de se retirer , il rassemble ses soldats, 
et court chercher son frère; il le trouve couché à terre, 
nageant dans son sang, qu'on tâchait vainement d'arrêter. 
Il se précipite sur lui, l'embrasse sans pouvoir dire un mot, 
le baigne de ses larmes , et le fait emporter dans son vais- 
seau. Ce malheureux jeune homme ne vécut que deux jours; 
il mourut entre les bras de son frère. On porta son corps 
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dans une ville portugaise , où Duguay-Trouin lui fit rendre 
les derniers devoirs avec tous les honneurs qui sont dus à 
la valeur. Sa tombe fut arrosée des larmes de tout l'équi- 
page ; et toute la noblesse des environs , qui assista aux fîi- 
nérailles^ pleura un jeune guerrier mort par un excès de 
courage , et enseveli loin de sa patrie sur une rive étran- 
gère. Pendant long-temps rien ne put calmer la douleur de 
Duguay-Trouin. L'image de son frère mourant entre ses 
bras y le poursuivait sans cesse. Elle le tourmentait le jour ; 
elle le réveillait les nuits. Enfin , ayant désarmé, la mélancolie 
profonde qu'il nourrissait, le porta à vouloir renoncer pour 
toujours à la gloire et au service. On peut juger , par ce 
dessein , de l'impression que la douleur avait faite sur cette 
ame sensible. 

(ao) Page i4- 

En 1^97, Duguay-Trouin, avec trois vaisseaux, va au- 
devant d'une flotte hollandaise , escortée par trois vaisseaux 
de guerre. Ils étaient commandés par le baron de Wassenaer, 
homme d'une intrépidité peu commune , et qui fut depuis 
vice-amiral de Hollande. Jamais Duguay-Trouin ne soutint 
de combat plus terrible. Ce ne fut qu'après quatre abordages 
des plus sanglants, qu'il se rendit maître du vaisseau com- 
mandant. Tous les officiers 9h baron de Wassenaer furent 
tués ou blessés. Le baron lui-même eut quatre blessures 
très-dangereuses ; il tomba dans son sang , et fut pris , les 
armes à la main. Cette victoire fut suivie d'une tempête et 
d'une nuit affreuse. Tout ce que l'imagination peut se peindre 
de plus terrible , s'y trouva réuni. Duguay-Trouin fut mille 
fois en danger de périr. Son premier soin en arrivant au 
Port-Louis, fut de s'informer de l'état du baron de Wasse- 
naer. Il courut sur-le-champ lui offrir tous les secours qu'il 
était en état de lui donner. Ayant appris que ce brave 
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guerrier n*avait pas été traité avec tous les égards dus à sa 
valeur , par ceux qui s'étaient rendus maîtres de son vaisseau , 
il conçut la plus vive indignation contre l'officier qui )es 
commandait; et, quoiqu'il fôt son proche parent, jamais il ne 
put le revoir sans un sentiment qui approchait de la haine. 
Lorsque le baron de Wassenaer fut guéri de ses blessures , 
Duguay-Trouin le présenta lui-même à Louis XIY. De pa- 
reils sentiments font plus d'honneur que dix victoires. C'est 
un spectacle consolant, de voir le mérite ainsi honoré par 
les grandes âmes; tandis que, pour les âmes viles et basses, 
il n'est qu'un objet d'envie, et, pour les âmes dures ou fri- 
voles , un objet de satire. Duguay-Trouin avait alors vingt- 
trois ans. 

(ai) Page 17. 

Il n'y a aucune profession qui exige plus d'étude et de 
théorie que la marine. On y fait un usage continuel de 
l'astronomie et de la géométrie. Une connaissance profoi^e 
de la géographie n'y est pas moins nécessaire. Sans elle, il ti'y 
aurait point de navigation. Il faut que l'homme de mer con- 
naisse la différence des climats qui rendent la mer plus calme 
ou plus orageuse, plus constante ou plus inégale dans les 
tempêtes; la direction des courants dont l'impulsion rapide 
augmente ou diminue à proportion qu'on s'approche ou qu'on 
s'éloigne des terres; les écueils et les bancs de roches ou de sable 
cachés sous les flots; les dangers et les abris qu'offrent les 
côtes ; les ports et les rades qui sont favorables dans tous les 
temps, et celles qui ne le sont que dans certaines saisons ; 
les îles qui, dans le cours d'une longue navigation, peuvent 
fournir des secours à des équipages fatigués; les fonds qui 
peuvent porter l'ancre, et ceux où il serait dangereux de la 
jeter; les déclinaisons de l'aiguille aimantée, déclinaisons 
' qui varient sans cesse, selon les temps et les lieux; enfin, 
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les vents propres à chaque climat , à chaque saison, le temps 
précis où ils commencent, celui où ils finissent, l'étendue 
d^erminée où ils soufflent, le degré de variation de ceux 
même qui sont les plus réguliers. Il serait dangereux , sur 
tons ces objets, de s'en rapporter à des carties ou à des 
mémoires sonrent infidèles : il faut, autant qu'il est possible, 
observer par soi-même. Une erreur qui, hors de la mer, se- 
rait indifférente-, peut , sur cet élément, fiûre échoner les plus 
grands desseins, et causer la perte d'une flotte entière. 

(aa) Page 17. 

Le pilotage est l'art de diriger la route d'un vaisseau , et 
de déterminer le point où il se trouve. Pour y parvenir , il 
faut connsutre parfaitement la direction que suit le navire , 
et mesurer la vitesse de son sillage : mais il y a des erreurs 
inévitables qui entrent nécessairement dans ces calculs. Le 
vaisseau ne suit jamais la même ligne. H a une dérive né- 
cessaire causée par l'obliquité des voiles , par les mouvements 
secrets de la mer , par les élans inégaux des vagues , par les 
courants qui transportent le navire vers un coté ou vers un 
autre : enfin la boussole elle-même est sujette à des varia- 
tions. Pour trouver la véritable route d'un vaisseau, il faut 
donc avoir égard à ces changements, et corriger toutes ces 
erreurs. On découvre la variation de la boussole en prenant 
la hauteur de l'étoile polaire , ou du soleil. Quoique le gé- 
néral ne soit pas destiné à faire les fonctions de pilote , il 
doit cependant être instruit de cet art, soit pour l'exercer 
lui-même dans des occasions pressantes, soit pour être en 
état de juger celui qui l'exerce. 

(a3) Page 18. 

La manœuvre est la science des forces mouvantes , appli- 
quée à la marine. C'est elle qui apprend à connaître tout 



DE DUGUAY-TROUIN. 63 

l'avantage qu'on peut tirer de chaque parti» du vaisseau ; à 
évaluer l'effet des machines employées; à décomposer les 
forces ; à distribuer de la manière la plus avantageuse toutes 
les parties pesantes de la charge; à prodinre, par la situation 
du gouvernail , le plus grand effet possible ; à se servir aveé 
succès de la pluralité des voiles, d'où dépend presque toute 
la supériorité de la marine moderne ; à leur donner le degré 
de courbure ou d'étendue qu?il faut, pour que le vent sût un 
tel degré de force ; à. les combiner de différentes manières ^ 
pour augmenter ou poiur ralentir la vitesse, pour avancer 
^n route droite ou en route oblique ; à se servir du même 
vent pour des routes opposées; à faire succéder en pleine 
mer le repos au mouvement , par l'équilibre des forces qui 
agissent en sens contraires; à faire tourner le navire dans 
tous les sens, par l'effet combiné du gouvernail et des voiles, 
de l'eau et du vent; à calculer tout ce qui peut accélérer 
ou retarder l'évolution , et le temps qu'elle doit durer ; enfin 
à rendre la manœuvre tantôt plus lente et tantôt plus ra- 
pide; et, ce qui est une loi générale, à régler toujours la 
force des impulsions sur la grandeur des navires et la résis- 
tance des obstacles. Cette étude est beaucoup plus nécessaire 
à l'officier de mer, que celle du pilotage. Dans les combats, 
c'est la manoeuvre qui décide presque toujours de la victoire. 
Enfin c'est à la manœuvre que Duguay-Trouin dut la plus 
grande partie de sa réputation et de ses succès. 

(24) Page 18. 

Ce fut en 1695 que Duguay-Trouin parut pour la première 
fois à la' cour. M. de Pont-Chartrain, ministre de la marine, 
le présenta à Louis XIY, qui le reçut comme un homme 
utile à l'État , et destiné à être un jour l'honneur de la na- 
tion. Depuis ce temps, le roi lui donni^ toujours les plus 
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grandes marques d'estime. Il se plaisait à entendre de sa 
bouche le récit de ses actions. La fierté noble et la franchise 
guerrière d'un héros intéresse plus y sans doute , l'ame d'un 
grand roi, que des hommages de courtisans. Un jour Doguay- 
Trouin faisait à Louis XIY le récit d'un combat où il com- 
mandait un Yaisseau nommé ia Gloire. J'ordonnai y dit-il, à 
la Gloire de me suivre. £lle vous fut fidèle ^ reprit Louis 
XIY. Aussi Duguay-Trouin avait-il pour son roi cet amour 
qui est le premier ressort dans un gouvernement monarchi- 
que. Jamais il ne sortit de sa présence, sans être plus en- 
flammé du désir de servir l'État Ce trait fait également 
réloge du prince et du sujet. 

(25) Page 19. 

Duguay-Trouin passa en 1697 de la marine marchande à 
la marine royale. Ce fut à la suite de son fameux combat 
contre le baron de Wassenaer. Il eut d'abord le titre de capi- 
taine de frégate légère. En 1702, il fut nommé capitaine en 
second sur le vaisseau de roi, la Dauphine, commandé par 
le comte de Hautefort. 

(26) Page 22. 

En 1702, dans la guerre pour la succession d'Espagne, 
Duguay-Trouin attaqua un vaisseau de guerre hollandais de 
trente-huit canons. Surpris par l'activité de l'ennemi, qui 
tout-à-coup fit une manœuvre habile et imprévue, il se 
trouva dans une situation désavantageuse qui l'obligea 
d'essuyer tout le feu de l'artillerie, sans pouvoir y répondre. 
Déjà il avait reçu deux coups de canons à fleur d'eau , et 
sept dans ses mâts. Les ennemis le croyaient perdu. Il prend 
tout-à-coup le parti de*se jeter dans leur vaisseau avec tout 
son équipage. Le plus jeune de ses frères , qui combattait 
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SOUS lui, s*y lança le premier, et fit des prodiges de valeur. 
Le capitaine hollandais fut tué , et son vaisseau enlevé eu 
moins d'une demi-heure. 

(27) Page 22. 

£n 1703 , s'étant mis en mer avec trois vaisseaux et deux 
frégates, il rencontra le 7 juillet une escadre. hollandaise de 
quinze vaisseaux de guerre. La brume qui était foit épaisse , 
ne lui permit de les bien distinguer que lorsqu'ils étaient 
déjà fort près. Il donne aussitôt le signal de la retraite. 
Mais six vaisseaux ennemis plus légers que les autres, s'a- 
vancent avec rapidité ; et déjà ils étaient prêts à en joindre 
deux de son escadre. Il ne put se résoudre à les voir périr 
sans leur donner du secours. Il fait plier une partie de ses 
voiles , et reste derrière eux pour les couvrir. Un vaisseau 
hollandais de soixante canons , s'avance à la portée du pis- 
tolet ; Duguay-Trouin , en quatre bordées, le met hors de 
combat. Quatre autres se joignent pour l'attaquer; il leur 
résiste et les amuse pendant quatre heures , jusqu'à ce que 
ses vaisseaux eussent le temps de s'échapper. Dès qu'il les 
voit hors de péril , il fait déployer toutes ses voiles , et se 
met en peu de temps hors de la portée des ennemis. De 
toutes les aventures de Duguay-Trouin, c'était celle dont 
il était le plus flatté. Il n'avait eu que trente hommes hors 
de combat , et il avait sauvé quatre vaisseaux qui l'accom- 
pagnaient. 

(28) Ibid. 

On sait que le commerce des Hollandais est immense. Il 
recueille tous les trésors des continents et des îles , et s'étend 
de l'équateur aux deux, pôles. Une des branches de ce com- 
merce est la pèche de la baleine , qui se fait sur les côte» 
de Spitzberg. Les Hollandais ont découvert ce pays en 1596. 

3 5 • 
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Il est situé ver& h nord 9 eptre ta Groenland ^t lu nopvfiW 
Zeinble. En hiver 9 le soleil y demeure sous Thorûon quatre 
mois entiers. Un ciel toujours sombre, d^s rivages déserts, 
des montagnes de glace étemelles , une nature entièrement 
sauvage, ont fait croire aux Anciens que c'était là qu'étaient 
placées les bornes du monde. On voit pràs des côtes de cette 
terre une grande quantité de baleines , dont quelques-unes 
ont jusqu'à deux cents pieds de long. C'est là que les 
HoUapdais en vont faire la pèche; ib partent ordinai- 
rement de Hollande au mois de mais et revieniient en 
aoàt pu septembre. Duguay-Trouin s'était mis en mer ^vec 
ci^q vaisseaux pour détruire cette pèche des Hollandais. Il 
arriva le 3o juillet 1703 sur les côtes de Spitzberg, Il y prit, 
ou ran.çon|ia, ou brûla plus de quarante vaisseaux* Les 
brouillards qui, sur ces mers, sont extrêmement épsii^danslc 
printeiops et dans l'automne » lui en firent manquer beaucoup 
d'autres. Dans cette navigation, il fut exposé à un très-graiMl 
danger^ oar il survipt tout-à-coup un grand calm^ , pendant 
lequel ses vaisseaux furent poussés par l'in^pétuosité de& 
courants, à quatre-vingt-un degrés de latitude nord, et 
contre un banc de glaœs qui s'étendait à perte de vue. Peu 
s'en fallut que ses vaisseaux ne fussent brbés , çt que le tom- 
beau de Dugiiay-Trouin ne fût eaché dans les déserts qui 
bornent le monde. 

(29) Page 23. 

En 1704, Duguay-Trouin désola les côtes d'Angleterre. 
En moins de trois quarts d'heure, il ppt un vaisseau de 
guenre de cinquante-quatre canons, avec dfu^e vaisseaux 
marchands. Peu de temps après , il fit encore trois prises 
anglaises. Un garde-côte de soixante et douze canons, et 
deux autres vaisseaux de guerre ne purent lui échapper que 
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par la 'fiiite et à isL faveur de la nuit. Sur la fin deia cam-^ 

pagne il fut indignement trahi dans une action très-perilleuse. 

Deux gros vaisseaux de guerre qui le combattaient, l'un à 

droke, l'autre à gauche, avaient mis toutes ses voiles en 

pièces, et brisé une partie de ses mâts. Duguay-Trouin faisait 

feu des deux bords sur les deux vaisseaux anglais ; mais il 

av^t besoin de secours. U Auguste qui l'accompagnait , loift 

de le secourir , déploie toutes ses voiles pour s'éloigner de 

lui. Deux frégates, témoins du combat, ne firent pas le 

naoindre mouvement. On ne peut presque pas douter que 

leur dessein ne fut de perdre un héros. Il y a plus d'un 

exemple de pareille trahison , et l'his^toire ramène souvent 

les mêmes crimes. Il n'est pas inutile de remarquer que le 

capitaine de X Auguste devait la liberté , et peut-être la vie 

à Duguay-Trouin , qui , l'année précédente , s'était exposé 

seul pour le sauver d'une escadre hollandaise. Duguav- 

Trouin , arrivé à Brest , voulut faire transpoiter le oomman^ 

dément de ce vaisseau à un officier digne de commander; 

mais celui qui avait trahi l'État, fut protégé. 

(3o) Page 24- 

. En 1705, Duguay-Trouin prend un vaisseau de guerre 
anglais de soixante -douze canons. Il rencontre deux Cor- 
saires de Flessingue , court à eux le premier, et les fait fuir. 
Il poursuit le plus fort, qui se défendit pepdant deux heures. 
Duguay-Trouin, pendant le combat, vit avec admiration ce 
brave Corsaire, qui se portait, le sabre à la main et la tête 
levée, d'un bout de son vaisseau à l'autre; tranquille au 
milieu d'une grêle àe coups de fusil qui tombaient sur lui 
de toutes parts. Aussi traita-t-il cet homme intrépide avei; 
la plus grande distinction. 

Peu de jour6 après il perdit un second frère, à qui il avait 
donné le commandement d'une frégate. Ce jeune homme , 

5.' 
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plein de courage ^ avait dc^à fait deux prises; il fut blessé 
mortellement d'un coup de fiisil^ dans le moment qu'il allait 
se rendre maître d'un Corsaire de quarante-quatre canons. 
C'est ainsi que la mort lui enleva deux frères en peu de 
temps y et dans la fleur de son âge. Il est probable que, pour 
devenir des hommes célèbres, il ne leur manqua qu'une 
plus longue carrière. 

(3i) Page aS. 

Au commencement de 1 706 , il fut nommé capitaine de 
vaisseau, et reçut une lettre de Louis XIY, qui lui ordonnait 
d'aller avec trois vaisseaux se jeter dans Cadix, menacé d'un 
siège. Étant à la hauteur de Lisbonne, environ à quinze 
lieues en mer , il découvrit une flotte de deux cents voiles 
venant du Brésil , escortée par six vaisseaux de guerre portu- 
gais. Quoiqu'il n'eût que trois vaisseaux , il ne balança point 
d'attaquer. Le combat dura deux jours. Jamais ses disposi- 
tions ne furent mieux concertées; jamais s^ valeur ne fut 
plus intrépide. Plusieurs circonstances malheureuses, et qne 
le plus grand talent ne pouvait prévoir, firent échouer son 
projet. Cependant ce fut lui qui eut la supériorité du com- 
bat. Dans cette action il vit la mort de près : trois boulets 
consécutifs lui passèrent entre les jambes ; son habit et son 
chapeau furent percés de plusieurs coups de fusil ; il fut même 
blesoé de quelques éclats , mais légèrement. 

(32) Ibid, 

Duguay-Trouin, arrivé dans le port de Cadix, fit toutes 
les dispositions nécessaires pour la défense de la place. Le 
marquis de Valdécagnas, un de ces hommes hauts et durs, 
qui^ avec de très-petites âmes, occupent de grandes places, 
était alors gouverneur de Cadix. Il avait exigé pour les vivres, 
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de grosses contributions : cependant il n'y en avait pas pour 
quinze jours. Dnguay-Trôuin le sut, et crut qu'il était de son 
devoir de le lui représenter. Son courage et son zèle déplu- 
rent. On trouva mauvais qu'il s'intéressât plus à la défense 
de Cadix , que celui même qui en était gouverneur. Dès ce 
moment y on ne manqua aucune des occasions de le mortifier. 
Il 7 avait dans le port de Gibraltar soixante navires chargés 
de vivres et de munitions pour l'armée ennemie; il demanda 
avec instance la permission de les aller brâler ; il répondait 
du succès : on ne voulut point lui permettre de rendre ce 
service aux deux couronnes. Ses chaloupes furent insultées 
par une barque espagnole, il la fait arrêter, et va demander 
justice : le gouverneur , pour réponse , le fait mettre en pri- 
son. Telle fut la récompense de ses soins. Un tel abus du 
pouvoir eut été indigne , inéme contre un homme ordinaire. 
Louis 7LIV, par justice , par grandeur d'ame, et par estime , 
prit soin de venger Doguay-Trouin. Il exigea du roi d'Es- 
pagne que le gouvernement de Cadix fût ôté à ce marquis 
de Valdécagnas , et le gouvernement d'Andalousie au marquis 
de Villadarias , son beau-frère. Duguay-Trouin , à son re- 
tour , attaqua une flotte de quinze vaisseaux anglais, escortée 
par une frégate de trente^six canons ; il se rendit maître de 
la frégate et de vingt-deux vaisseaux. Le roi le nomma che- 
valier de l'ordre de Saint-Louis. 

(33) Page 26. 

Le troue de Philippe V avait paru presque abattu en 1 706. 
Il commença à se relever en 1707, par le courage opiniâtre 
des Espagnols , par les secours de Louis XIV, et l'habileté 
du maréchal de Bcrwick. La bataiHe d'Almanza, qui, de 
toutes les batailles des derniers siècles, est peut-être celle 
qui fait le plus d'honneur au général , changea entièrement 
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la dce de» af)aii'«fs. Les conquêtes furent ansâ rafHdes qoe 
l'avaient été les défaites. Les Portugais , les Anglais et les 
Autrichiens, qui étaient en Espagne , étaient partout atta- 
qnés et vaincus. L'Angleterre, qui servait l'ardiidnc par 
haine contre Louis XIV, équipe alors pour le Portugal une 
flotte de 200 voiles, remplie de troupes et de munitîoiis de 
guerre. U était de la plus grande importance, pour les deux 
couronnes alliées , d'arrêter ce convm , sans lequel Fardiidnc 
ne pouvait se soutenir en Espagne. Ce soin fiit conié à Do- 
guay-Trouin et au comte de Forbîn , qui reçurent ordre de 
U cour de joindre ensemble leurs escadres. Elles sortirent 
du port de Brest le 9 octobre 1707, faisant ensemble 14 
voiles. Après 'avoir croisé trois jours à l'entrée de la Manche, 
on découvrit enfin la flotte anglaise. Elle était escortée de 
cinq gros vaisseatix de guerre , le CumberUmd de quatre- 
vingt-^deux canons, le Devonshire de quatre-vingt-douae, le 
RoyalnOak de soixante-seize , le Chester et le tLabis de cin- 
quante-six chacun. Personne n'ignore les circonstances de ce 
fameux combat. Duguay -Trouin attendait à chaque instant 
que le comte de Forbin donnât le signal. Voyant enfin qu41 
était près de midi , et que Ton perdait des moments précieux, 
il commande à son escadre d'attaquer. D'abord il se rend 
maître du Cumberland^ qui était le vai&seau commandant; 
le Chester et lie Rubis furent pris de même par deux capi- 
taines de son escadre ; le Royal-Oak était sur le point d'être 
onlevé à l'abordage , lor^ue le feu prit dans le vaisseau qui 
allait s'en rendre maître : il profita de cet accident, et se 
sauva par' la fuite. Restait le Devonshire, monté de quatre- 
vingt-douze canons , et défendu par plus de mille hommes. 
Buguay-Trouin , qui aurait pu courir sur le Royal-Oaky et 
s'en emparer aisément , préféra le bien de l'État à l'intérêt 
de sa propre gloire , et s'avança sur le Devonskire, Le feu 
qui s'y alluma , l'obligea de se tenir à une certaine distance , 
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^l de ne se battre qu'à la portée du pistolet. Bientôt l'iii- 
cendie se cammuiiiqua partout a^ec violenoe , et ce grand 
vaisseatt fut consumé en moins d'un quart d'heure. Tous 
€6itt qu'il portait pérbent au milieu des flammes et des eaux. 
Les deux escadres prirent soixante bâtiments de transport. 
Plitdeurs armateurs profitèrent de la déroute de la flotte^ et 
firent aussi des prises considérables. Le contiiiuateur de Ra- 
pin-Thoyras, dans son Histoire d'Angleterre, dit que ce wm- 
voi dissipé fit prcssqme autant dé tort aux affaires de l'aiicki- 
éaCf qu'^n avait £ùt la bataille d'Almanaa. 

(34) Page 3o. 

De tôAtes^ les expéditioBs de Duguay-Trovin , celle qbi est 
ht pkis connue y et qui hii a fait le pkis d'honnevr , est la prise 
de Riojane3rre« Elle fit un grand bt*uit dans l'Efurope y tant 
par la kardîesse de l'entreprise, que par la ^vigueur de l'exé- 
<mtion^ Riojaneyre appartient aux Portugais : c'est la plus 
grande et la plus riche colonie du Brésil. £n 17 10, M. du 
Clerc f capitaine de vaisseau , connu par son' courage et par 
plusieurs prises to*és-considérables, forma le projcft d'atta- 
quer cette place. Il partit de France avec cinq taisseanx de 
guerre, et environ mille soldats èe troupes > mais ces fordes 
n'étaseitt point suffisantes; et il n^avait pas ce génie qui 
soppflée aux forces. Il fut d^ligé de se rendra prisomiier avec 
six ou sept cents hommes ; et, comme si, dans tous les temps , 
c'était le destin de l'Amérique <f être le théâtre des cruautés, 
les troupes prisonnières furent plongées dans des cachots où 
elles mouraient de faim et de misèi'e ; iés chirurgiens qui 
pansaient les blessés, furent massacrés sur fes corps» sanglants 
<fes soldats ; le comjfnandant Ini-même , après s'être rendu , 
fut assassiné dans la maison qui lui servait d'asyle. Tous ces 
crimes du Portugal étaient autant d'outrages pour la France. 
Duguay-TrO'uin se présenta à la cour pour éti cirer tCngeance. 
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I.e mauvais succès de la première entrepnse n'était pour lui 
qu'un aiguillon de plus. Mais l'Eut épuisé par dix années 
de guerre, par tant de batailles perdues, par la famine et 
la stérilité qui suivirent l'hiver de 1709, ne pouvait lui don- 
ner aucun secours. Une compagnie de négociants fit ce que 
l'État ne pouvait faire. L'escadre fut préparée avec autant- 
de secret que d'activité. Duguay-Trouin mit à la voile le 9 
juin 171 1 , et arriva le la septembre à l'entrée de la baie 
de Riojaneyre. On a tâché de peindre cette grande entre- 
prise avec tout ce qu'elle a d'intéressant dans les détails. On 
n'a exagéré ni les difficultés , ni les périls. L'orateur n'est ici 
qu'historien ; exposer les faits , c'est louer le héros ; et le 
plus bel éloge, peut-être, qu'on pourrait faire de Duguay- 
Trouin , ce serait de mettre sous les yeux des lecteurs , le 
plan des fortifications de Riojaneyre. En onze jours , il fut 
maître de la place et de tous les forts qui l'environnent. La 
perte des Portugais fut immense : six cent dix mille cruzades 
de contribution , une quantité prodigieuse de marchandises 
pillées , ou consumées par le feu , ou transportées sur l'esca- 
dre française , soixante vaisseaux marchands , trois vaisseaux 
de. guerre et deux frégates pris ou brûlés , causèrent à cette 
colonie un dommage de plus de vingt-cinq millions. Il est 
triste pour l'humanité, que les héros d'une nation ne soient 
jamais célèbres que par la ruine et le malheur d'une autre ! 

(35) Page 36. 

L'escadre de Duguay-Trouin mit à la voile le i3 novembre 
pour revenir en France. Vers la hauteur des Açores , elle fut 
assaillie d'une tempête horrible qui dura douze jours. Tous 
les vaisseaux furent dispersés et en danger de périr. Celui de 
Duguay-Trouin fut presque abymé par une épouvantable 
colonne d'eau qui tomba sur le devant du navire, et l'en- 
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gloutit jusqu'à son grand mât. La secousse fut si Yiolente, 
qu'elle fit dresser lesicheveux à tout l'équipage ; et l'on crut 
toucher à l'instant où tout périssait. Quelle mort au retour 
d'une conquête ! Duguay-Trouin échappé de tant de périls, 
rentra dans le port de Brest le 1 2 février 171a: c'était le jour 
même où mourut la duchesse de Bourgogne. Le deuil qui 
couvrait alors la France, ne permit pas à la nation de se 
livrer à la joie d'un si heureux succès. 

(36) Page 36. 

Duguay-Trouin est un des hommes qui a le plus joui de 
la faveur publique. A son retour de Riojaneyre , tout le 
monde s'empressait de le voir. Le long des routes, le peuple 
s'attroupait autour de lui, et le regardait avec cette avidité 
qu'il a pour tout ce qui est extraordinaire. Un jour qu'une 
grande foule était ainsi assemblée , une dame de distioction 
vint à passer. Elle demanda ce qu'on regardait; on lui dit 
que c'était Dugnay-Trouin. Alors elle s'approcha, et perça 
elle-même la foule pour mieux voir. Duguay-Trouin parut 
étonné. Monsieur^ lui dit-elle , ne soyez pas surpris ; je suis 
bien aise de voir un héros en vie. Lorsqu'au retour de ses 
campagnes il arrivait à Saint-Malo , c'était un mouvement 
général dans la ville. Les mères le, mon traient à leurs en- 
fants ; et, dans cet âge où l'on reçoit si aisément les impressions 
des autres, on apprenait à l'admirer, même avant de le 
connaître. 

(37) Ibid. 

La noblesse est une des distinctions les plus éclatantes , 
et qui flattent le plus la vanité des hommes ; cette institu- 
tion n'est pas cependant de tous les pays. Elle est ignorée à 
la Chine , sans doute parce que la sagesse des lois y tient 
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lieu de tous les ressorts. £lle est mconaue dans presque 
tout rOrient, parce que la crainte y étouffe Fhoimettr^ et 
que par<^tout où règne le despotbnie , il n'exbte qu'an seul 
homme. Elle s'est établie dans l'Europe ^ soit parée que 
tous les pays y ont été peuplés par des hordes de conqué- 
rants , et que la guerre est la principale source de l'inégidité; 
soit parce que, l'autorité des chefs y étant plus balancée, il 
a fallu plus de classes de citoyens pour former de» contre* 
poids et des équilibres. Quoi qu'il en soit , elle est un des 
principaux ressorts de nos gouvernements modernes : elle 
est même très-utile aux États , toutes les fois que des ancê- 
tres ne supposent pas des talents, et que les noms ne sont 
pas préférés aux vertus. Il faudrait encore que ces titres ne 
fussent pas prodigués, et sur- tout qu'ils ne fiassent pas le 
prix de l'or. On sait comment Duguay-Trouin acquit les 
siens. Ses lettres de noblesse, conçues dans les termes les 
plus honorables, contiennent une partie de ses services; 
elles sont datées du mois de juin 1709. Ses armoiries avaient 
pour devise : Dedii hœc insignia tfirtus. 

(38) Page 87. 

« 
U y a sur mer beaucoup de ces hommes qui se sont eréés 

eux-mêmes. J'ai déjà parlé de Jean Bart, qui eomnença 

par être pécheur , et qui init par être chef d'escadre \, de 

Ruyter, qui, de mousse de aisseau, devint heutenant-amiral 

igénéral de HoUande. L'amiral Tromp, si célèbre par ses 

victoires contre l'Espagne et l'Angleterre, était aussi un 

homme de fortune. Notre fameux Duquesne parvint de 

même au commandement à force de mérite. Il était fils d'Iin 

capitaine de vaisseau. Né en 16 10, dès l'âge dé dix-sept ans, 

il servit sous son père. Il combattit soixante ans sur mer, 

<it se distingua toujours , o<i par ses actioivs hardies , ou par 
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des victoires. Mais , ce qui a le plus contribué à sa réputa- 
tion 9 ce sont les guerres de Sicile. Ce fut là qu'il eut en tête 
le grand Ruy ter ; et quoique inférieur en nombre , il vainquit 
dans trois batailles les flottes réunies de Hollande et d'Es- 
pagne, le 8 janvier, le aa avril et le a juin 1676. Dans le 
second de ces combats , Ruy ter fut tué. L'Asie , l'Afrique 
et l'Europe ont été tour-à-tour témoins de sa valeur. Du- 
quesne devint général des armées navales de France , et 
mourut le a février z688, âgé de soixante - dix - huit ans. 
Duguay-Trouin, dont les commencements furent encore 
plus obscurs, s'éleva de même aux premiers grades de 
la marine. On ne saurait trop mettre de pareils exemjrfes 
sous les yeux des citoyens: il faut qu'on sache que les 
grands talents peuvent mener aux grandes places , et que le 
mérite n'a pas toujours besoin d'aïeux. 

(39) Page 37. 

Duguay-Trouin fut nommé chef d'escadre au commen- 
cement d'août 1715, commandeur de l'ordre de Saint-Louis 
le i*''mars 1728, et lieutenant-général le 27 du même mois. 

(40) Page 38. 

Le désintéressement, vertu si rare, fut une des princi- 
pales qualités de Duguay-Trouin» P3rrrhus disait aux am- 
bassadeurs de Rome qui lui offraient des richesses : Je fie 
suis pas. un marchand. Je suis un roi; Je ne viens point 
chercher de For, mais combattte avec le fer. Le même senti- 
ment animait Duguay-Trouin , lorsqu'il commandait les 
vaisseaux de Louis XIY. Loin de changer la guerre en un 
trafic honteux, souvent, au sortir d'une action, on le vit 
prodiguer ses propres richesses pour récompenser la valeur 
de ses troupes^ 
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(4i) Page 39. 

Il avait sur la discipline militaire les grands principes de 
l'antiquité. Il la regardait comme Famé de la guerre , et le 
gage assuré des yictoires. Jamais il ne laissa une belle ac- 
tion sans récompense, ni one £iute sans punition., Sous lui, 
la discipline n'était pas seulement sévère; elle était quelque- 
fois dure : mais, dans cette partie, l'excès même est utile. 

(42) Ibid. 

Le trait qu'on rapporte ici arriva en 1707, après le fa- 
meux combat entre la flotte anglaise et les deux escadres de 
Doguay-Trouin et de Forbin réunies. Le Roi avait accordé 
à Duguay-Trouin une pension de mille livres sur le trésor 
royal. Duguay-Trouin écrivit au ministre , pour le prier de 
faire donner cette pension à M. de Saint-Auban , son capi- 
taine en second , qui avait eu une cuisse emportée à l'abor- 
dage du Cumberlandj et qui avait plus besoin de pension 
que lui. Je suis trop récony^ensé, ajouta-t-il, si j*obtiens 
Vavancemenî de mes officiers. 

(43) Page4i. 

On ne doit pas s'étonner que Tarchitecturc navale soit 
encore si défectueuse , tandis que l'architecture civile a été 
portée à un si haut degré de perfection. Ce n'est point ici 
le lieu de comparer ensemble ces deux espèces d'architec- 
ture : on remarquera seulement que l'une construit ses édi- 
fices sur un terrain solide , et que les bâtiments de Vautre 
sont exposés sans cesse à l'inconstance de l'eau et du vent 
La première connaît la force et la qualité des matériaux 
qu'elle emploie ; les bois que la seconde met en œuvre \ 
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cfuoique de même natare, sont très-di(Térents en qualité. Les 
maisons n'ont aucun effort extérieur à soutenir, aucune alté- 
ration sensible à craindre; les vaisseaux ont à résister sans 
cesse au choc des vagues , aux secousses des vents , et dans 
les combats , à Teffet terrible des canons. Enfin les diverses 
parties des édifices sont presque toujours terminées par des 
lignes droites et des surfaces planes ; le rapport de ces par- 
ties est facile à trouver , et la géométrie a déterminé depuis 
long-temps la valeur et la force des angles qu'elles forment : 
dans les vaisseaux, presque toutes les parties qui les com- 
posent, sont terminées par des lignes courbes; et cette 
figure curviligne est encore différente dans chaque partie. 
, Personne n'ignore la difficulté de tracer toutes ces courbes , 
et de les concilier ensemble. Une autre cause qui nuit beau- 
coup aux progrès de l'architecture navale, c'est le secret que 
les constructeurs font de leurs méthodes particulières. On 
leur permet de les tenir cachées et de se les transmettre de 
père en fils, comme un riche patrimoine. Ces méthodes 
ainsi cachées ne peuvent être jugées par les savants, et ré- 
formées par le concours des lumières. Pour remédier à cet 
abus , il suffirait d'établir une loi qui ordonnât aux construc- 
teurs de remettre aux amirautés leurs plans et leurs des- 
sins. C'est une loi qui s'observe en Angleterre. Mais le 
plus grand obstacle qui s'oppose à la perfection de cet art, 
c'est la multitude infinie de connaissances sur lesquelles il 
est fondé , et sans lesquelles il ne sera jamais possible de 
déterminer quelles sont les proportions et le degré de 
courbure le plus avantageux pour favoriser l'impulsion de 
l'air, pour vaincre la résistance de l'eau , pour établir l'équi- 
libre de toutes les parties , pour réunir la vitesse à la soli- 
dité. La principale difficulté consiste en ce que l'air et l'eau 
agissent en sens contraires sur le corps du navire, et qu'on 
ne connaît pas le degré de leur action , avec cette précision 
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qui serait nécessaire pour déterminer un gi*and nombre dk 
problèmes. 

(44) Page4i. 

En 172^3, M. le duc d'Orléans régent, qui s'intéressait à 
la Compagnie des Indes , avec cette ardeur qu'un caractère 
tel que le sien avait pour les entreprises nouvelles , crut ne 
pouvoir mieux en assurer le succès , qu'en se réglant par les 
avis de Duguay-Trouin. II lui accorda une place honorable 
dans le conseil des Indes. Le premier ministre le consultait 
assidûment , tant sur l'administration générale de la Com- 
pagnie, que sur les détails. Le duc d'Orléans qui n'avait 
que de grandes vues , et qui savait assez pour sentir le 
besoin de s'instruire, voulut que Duguay-Trouin eût avec 
lui des entretiens réglés sur le commerce. Cet objet si im- 
portant pour les États modernes , était discuté dans des en- 
tretiens profonds. Le prince honorait le héros , et le héros 
instruisait le prince. 

(45) Ibid. 

En 1781, M. le comte de Maurepas procura à Duguay- 
Trouin le commandement d'une escadre que le Roi envoya 
dans le Levant. Cette escadre était destinée à soutenir l'éclat 
de la nation française dans toute la Méditerranée. Elle partit 
le 3 juin , et alla successivement à Alger, à Tunis, à Tripoli, 
à Smyme. , Par-tout il reçut les plus grands honneurs , et 
régla les intérêts du commerce à l'avantage de la nation. 
Son escadre rentra dans le port de Toulon le i"' novembre. 

(46) Ibid. 

En 1733, la guerre s'alluma entre la France et l'Empire. 
Comme l'Angleterre faisait des armements considérables, 
la cour fit aussi armer à Brest , et donna le commandement 
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de cette escadre à Duguay-Trouin. Sa santé était déjà fort 
affaiblie ; mais il parut ranimer ses forces pour servir l'État. 
On ne montra jamais plus d'ardeur, ni plus d'activité. Ce- 
pendant ces préparatifs furent inutiles. La paix se fit avec 
l'Empereur, et les vaisseaux, sans être sortis de la rade, 
rentrèrent dans le port. Bientôt sa maladie augmenta , et il 
eut beaucoup de peine à se faire transporter à Paris. Les 
médecins jugèrent que tout leur art ne pouvait le secourir. 
Le 17 septembre, comme il sentait approcher sa fin, il 
écrivit au cardinal de Fleury, pour recommander sa fa- 
miUe-aux bontés du Roi. Cette lettre d'un héros mourant 
toucha le cardinal jusqu'à lui faire répandre des larmes. Il 
la lut au Roi, qui en fut aussi attendri. Duguay-Trouin 
mourut le 27 septembre 1786. La nation le regretta; et ses 
ennemis convinrent alors que c'était un grand homme. 
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DUC DE SULLY. 



U K £ triste expérience atteste à tous les pays 
et à tous les siècles , que le genre humain est in- 
juste envers les grands hommes. Nous ne par- 
donnons pas à ceux qui nous humilient. Tout ce 
qiii est grand accable notre faiblesse* La postérité 
plus juste dépouille ce caractère. Un tombeaujnet 
un intervalle immense entre l'homme qui juge, 
et celui qui est jugé. C'est là que l'envie se tait, 
que Içs persécutions cessent , que les petits inté^ 
rets s'évanouissent. Peu à peu les passions dis- 
paraissent, et la vérité surnage. A mesure qu'on 
s'est éloigné de Sully , la gloire de ce grand 
homme a été mieux reconnue. On a mieux vu 
le bien qu'il a fait, lorsqu'on a cessé d'en jouir ; 
3 6 



8â ELOGE 

on a plus admiré ses ressources , lorsqu'on a eu 
les mêmes besoins. Sa réputation , faible d'abord 
et incertaine , est devenue ce qu'elle devait être ; 
semblable à ces arbres qui , nés au milieu des 
orages, se fortifient par les secousses, et s'affer- 
missent par le temps. Ainsi, pour louer ce mi- 
nistre , je n'aurai besoin que d'écouter la Renom- 
mée. La voix des siècles me dictera ce que je 
dois écrirç. 

Malheur à l'écrivain qui fait de l'art de penser 
un trafic de flatterie ! Ce n'est point ici l'étoge 
d'un homme; c'est une leçon pour les Etats et 
pour l'humanité entière. Mais surtout, s'il y avait 
un pays où les désordres et les malheurs fussent 
les mêmes , où les abus fussent changés en lois , 
les moeurs corrompues par l'avilissement , les 
ressorts de l'Etat relâchés par la mollesse , ce se- 
rait pour ce pays que j'écrirais. En développant 
les talents de Sully, je montrerais de grandes 
ressources; en peignant ses vertus, j'offrirais un 
grand exemple. 

Je n'ignore point qu'il y a des temps où celui 
qui ose louer la vertu, est regardé comme l'en- 
nemi de son siècle : mais je serais indigne de 
parler de Sully , si cette crainte pouvait m'arrê- 
ter. Ayons du moins le courage de bien dire , 
dans un siècle où si peu d'hommes ont le cou- 
rage de bien faire. Les hommes vertueux m'en 
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sauront gré ; et Findignation du vice sera encore 
un nouvel éloge pour moi. 

Vous ne serez point séparé de cet éloge , ô 
vous, tendre ami de Sully, vous, le plus grand 
des rois et le meilleur des maîtres , vous , dont 
un citoyen ne peut prononcer le nom sans at- 
tendrissement ! Ah ! si vos cendres pouvaient se 
ranimer, vous peindriez vous-même Sully avec 
cette éloquence simple et guerrière qui vous était 
propre , et Sully serait mieux loué qu'il ne pourra 
l'être par les plus grands orateurs. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le moindre des mérites de Sully, fut d'être 
d'une naissance illustre (i). Il tenait, d'un côté, à 
la maison d'Autriche , de l'autre à. la maison de 
France. C'en était assez pour ^ corrompre une 
ame faible. La sienne ne trouva dans cet heureux 
hasard, que des. motifs de grandeur. Il y puisa cet 
orgueil qui s'indigne des bassesses , et marche à 
la gloire par la vertu. La fortune lui accorda un 
nouvel avantage pour devenir grand ; car il était 
pauvre. ; Tandis qu'il était élevé à Rosni dans 
toute l'austérité des mœurs antiques, déjà crois- 
sait dans les montagnes et parmi les rochers du 
Béarn , cet autre enfant destiné à conquérir et à 
gouverner la France (2). Le ciel devait les unir 

6. 
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un jour pour le bonheur de l'État: cependant 
ils étaient encore faibles ; et le sang coulait au- 
tour d'eux. Quatre batailles où les Fratiçais s'é- 
gorgk*ent, servirent d'époque à l'enfance de 
Sully (3). De plus grands maux se préparaient 
encore. Quelle main pourra effacer du souvenir 
de la postérité , ce jour qui fut suivi de vingt- 
six ans de carnage, ce jour où le fanatisme cbaur 
gea un peuple doux en un peuple de meurtriers , 
et où, d'un bout de la France à l'autre, les au- 
tels furent inondés de sang ! Je te rends grâce , 
ô ciel , de ce que Henri IV et Sully ne périrent 
pas dans cette journée. La mort de ces deux 
hommes seuls eût été plus funeste à l'État , que 
celle des soixante-dix mille citoyens qui furent 
égorgés. 

L'éducation de Sully fut interrompue par ces 
revers. Il se vit obligé de renoncer à l'étude des 
langues : mais l'histoire , en lui mettant sous les 
yeux la vie des grands hommes, lui fit sentir 
qu'il était né pour les imiter. Les mathématiques 
accoutumèrent son esprit à ces combinaisons jus- 
tes et rapides qui forment le guerrier et Fhomme 
d'État. Son siècle même l'instruisit. Les fureurs 
religieuses dont il fut le témoin , et presque la 
victime, lui inspirèrent l'hotreur du fanatisme. 
Ije ravage des villes et des campagnes réveilla 
dans son cœur l'humanité. La faim , la soif, les 



périls et les travaux formèrent sou courage. Quoi 
doue! en voyaut les mœurs faibles et corrom- 
pues de notre siècle, serions-nous réduits à en- 
vier ces temps des discordes civiles, où les États 
éprouvent des secousses , mais où les âmes se 
fortifient par les épreuves ? Sully n'est encore 
âgé que de seize ans , et déjà il commence à se 
signaler. Les premiers talents qu'il montra , 
furent ceux de la guerre. 

Charles IX était mort^ prioce féroce et faible, 
esclave de sa mère , teint du sang de ses sujets. 
Henri III accourait du fond de la Pologne. Ca- 
theriue , voluptueuse et cruelle , reine barbare 
et femme superstitieuse , tenait les rênes san- 
glantes de TÉtat. Les protestants plus terribles 
par leurs pertes , couraient venger les meurtres 
de la Saint-Barthélemi. Henri avait brisé ses fers ; 
ce jeune prince volait dé sa prison aux combats : 
Rosni le suit (4). impatient de vaincre, il sert 
sans aucun titre que celui de volontaire. Les 
plaines de Tours furent le premier théâtre de sa 
valeur. Déjà il allarme le cœur sensible du roi 
de Navarre : ce prince loue son courage en blâ- 
mant sa témérité. Un drapeau lui est confié . 
ce devait être en ses mains l'étendard de la vic- 
toire. Il consacre à son maître le fruit de ses 
économies, et For qui était le prix de son sang. 
Plusieurs gentilshommes à sa solde font serment 
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de combattre et de mourir avec lui (5). Dès ce 
moment il ne (ut attaché qu'à la seule personne 
du roi. C'était se dévouer aux périls et s'enchaî- 
ner à rhonneiu*. Henri , seul avec quelques guer- 
riers , est enfermé dans une ville ennemie , et 
séparé de son armée : Sully combat à ses cotés 
contre tout un peuple (6) ; et le nouveau Par- 
ménion goûta la gloire de sauver aussi son 
Alexandre. Les périls renaissent avec les com- 
bats. Ici il est enveloppé , et ne voit plus que 
l'honneur de la mort ; ailleurs , l'épée à la main , 
il brave une armée (7). Henri blâme en vain ces 
excès de valeur. Ce qu'il défendait par ses dis- 
cours, il l'autorisait par ses exemples : et Sully, 
dans les combats , était encore plus porté à imi- 
ter son maître , qu'à lui obéir. 

La France, déchirée et sanglante, parut enfin 
se reposer. On vit les deux cours passer ; en un 
instant, de la guerre aux plaisirs. Etrange con- 
traste de ftireurs et de voluptés ! Ces guerriers 
que la superstition avait rendus féroces , s'occu- 
paient de galanterie, de festins et de danses. 
L'intérêt eut bientôt rompu une paix mal obser- 
vée. Le roi de Navarre, à la tête de quinze cents 
hommes, attaque une place importante et bien 
défendue. La hache enfonce les portes; mais, 
dans l'intérieur de la ville , cent barrières qui 
s'élèvent arrêtent les vainqueurs (8). C'est à 
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l'histoire à peindre Sully, combattant ici à côté 
de son roi; à chaque pas livrant de nouvelles ba- 
tailles , montant à de nouveaux assauts ; exposé 
au feu des:batteries^ à la grêle des mousquets, 
aux pierres qui roulaient du haut des maisons; 
restant ainsi, pendant cinq jours et cinq nuits 
entières , sans quitter ses '. armes ; dérobant à la 
hâte et sur le champ de bataille une n6i^?riture 
ensanglantée, ne prenant de repos ique debout , 
et adossé contre les maisons mêmes dont les. dé^ 
bris s'écroulaient sur leurs.têtes.; .en'cetiétat, 
blessé et tout dégoûtant : del sang,' niais cobibat- 
.tant toujours , et, d'une main^ attaquant les eime- 
mis, tandis que,. de l'autre, il défendait son roi. 
La guerre de ces temps - là n'était pas sem- 
.blâble à celle qui se fait aujourd'hui, où cent mille 
hommes opposés. à cent mille hommes, forment 
des masses redoutables qui s'étudient, s'observent, 
combinent avec une sage lenteur tous leurs mou- 
vements, et balancent avec un art terrible et 
profond la destinée des États. Les armées beau- 
coup moins nombreuses se portaient partout avec 
plus de rapidité. L'enthousiasme des guerres ci- 
viles se communiquant aux esprits , y répandait 
une chaleur qui osait tout et bravait tout. On 
voyait plus de coups de main, que d'actions 
combinées, plus de. chocs que de batailles. Les 
combats plus friéquents avaient aussi moins d'in- 
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fluence. L'audace suppléait à la faiblesse des 
moyens. Les villes étaient crises et reprises tour- 
à-tour. On négociait , on combattait en méiBe 
temps; et partout l'intrigue se mêlait à la guerre. 

Je ne suivrai point Sully dans toutes les ex." 
péditions où il accompagna et servit Henri lY. 
On verrait partout les mêmes tableaux : des 
sièges , des combats , des périls , des blessures (9). 
Je passe rapidement sur ces objets, et je me hâte 
d'arrivé à des époques plus importantes. Henri HI 
n'était plus. Ce prince malheureux était mort, 
percé du poignard qu'avait aiguisé sa faiblesse. 
Le trône de la France, vacant par un assassinat, 
était disputé par la révolte et par Vintrigue. 
Mayenne avait pour lui le sang de Lorraine , 
ses talents et le Ëinatisme des peujJes : le car- 
dinal de BourixHiyun titre et le fantôme du 
pouvoir : Philippe H , l'or du Mexique , les fou- 
dres de Rome , et le génie du duc de Parme : 
Henri lY, ses droits, ses vertus, son épée et 
Sully. 

Déjà Sully l'a rendu maître de Meulan , place 
importante. Mayenne s'avance à la tête de trente 
mille hommes. Henri n'en a que trois mille, et 
il ose combattre (10). Il confie à Sully un de 
ces postes qui multiplient les forces d'une ar- 
mée , et décident les victoires. Sully combat et 
dispose. Il donne à la fois l'ordre et l'exemple. 
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Ses troupes sont enfoncées; il les rallie. De nou- 
veaux ennemis succèdent à ceux qu'il a terrassés ; 
et ses soldats s'épuisent. Il vole à Henri IV , et 
demande un renfort Mon ami , lui dit le roi , 
fe n'en ai pas à vous donner y mais il ne faut 
pas perdre courage. Sully revole à ses troupes ; 
il leur annonce un prompt secours. Il ne les 
trompait pas : sa valeur, son îatrépiditë, sou 
zèle pour l'État, son amour pour son roi , toutes 
ses vertus enflammées par le danger de Henri lY r 
voilà le secours qu'il leur apporte. Ces senti- 
ments passent dans tous les otiburs; les blessés 
ne voient plus leur sang qui coule, les mourants 
se raniment ; les bras se multiplient ; et Sully 
vainqueur assure la victoire de Henri lY. 

Paris est assise. Sully emporte un des fau- 
bourgs , et va semer Teffiroi jusque dans l'en- 
ceinte de la ville. Il fait lever le siège de Meo^- 
lan. Il défend contre une armée , une place sans 
murailles. Cependant les Espagnols se sont joints 
aux ligueurs. Mayenne avec d'Egmont marehè 
contre Henri, Une bataille va décider du sort 
de la France (i i). Les plaines dlvri virent Sully 
combattre avec intrépidité, jusqu'au moment où 
renvatfsé , foulé aux pieds des chevaux , et percé 
de sept blessures , il demeura sans casque et sans 
armes, évanoui et abandonné sur le champ de 
bataille. Ce fut au sortir de ce combat, que 
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Henri , penché sur ses blessures , lui donna de- 
vant toute son armée, le titre de brave et de 
franc chevalier. Ce titre n'était pas de ceux qui 
décorent la vanité : c'était le titre des héros* 
Nobles Français, ce titre était celui de vos an- 
cêtres : l'auriez-vous oublié ? On l'achetait par le 
sang , on le soutenait par les vertus ; il ^annon- 
çait l'honneur, et ne le suppléait jamais. Sully le 
méritait sans doute. Il apprend que son roi forme 
un second siège de Paris ; il s'y fait traîner. Ses 
pas chancelants ne peuvent encore le soutenir 
dans les combats; son bras en écharpe ne 'peut 
manier l'épée : mais sa tête peut servir son 
prince; sa voix peut enflammer les troupes. Ija 
vue même de ses blessures sera le signal du 
combat et l'exemple du courage. Bientôt son bras 
seconde sa valeur (la). Il prend Gisors; il vole 
au siège de Chartres , et peu s'en faut qu'il n'y 
périsse. Il concerte un projet pour faire tomber 
Mayenne entre ses mains; mais l'ardeur indomp- 
table de Henri sauve le chef de la ligue. Au siège 
de Rouen (i3), il brigue l'honneur de diriger 
une batterie : mais déjà l'envie lui dispute la 
gloire de servir l'État. On ne lui enlèvera pas du 
moins celle de verser son sang à côté de son 
maître. Le duc de Parme était rentré pour la 
seconde fois en France (i4)- I^e roi qui ne comp- 
tait jamais les troupes , marche vers lui. A la 
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tête de cent hommes , il ose en aflBronter trente 
mille ; action étonnante, et qui , pour être crue , 
a besoin du nom de Henri IV! Sully combat 
comme les Spartiates aux Thermopyles. Soixante 
de ses compagnons périssent à ses côtés , et son 
bras avec quarante hommes soutient le destin 
de la France contre une armée. 

La nature avait donné à Sully le goût des 
sièges, et les talents pour l'attaque et la défense 
des places. Entraîné par cette impulsion, il avait 
approfondi l'art du génie ; art utile et terrible ! 
Cet art était encore loin d'être perfectionné ; et 
l'Europe attendait Vauban (i 5) ; mais Sully, dans 
cette partie même , eut la gloire qui caractérise 
le plus un grand homme, celle de devancer son 
siècle. Au siège de Dreux, ses ennemis osent in- 
sulter à ses mesures : son succès le venge (16). 
Il contribue à la prise de Laon. Ce fut là qu'il 
combattit pour la dernière fois contre les Fran- 
çais. En entrant dans cette place , il eut volon- 
tiers brisé son épée , instrument des guerres ci- 
viles : mais il espérait la laver dans un sang enne- 
mi. Henri a déclaré la guerre aux Espagnols. 
Sully est appelé au siège de la Fère : il le dirige 
par ses conseils; il y pourvoit à la subsistance des 
troupes. Devant Amiens, il n'est pas moins utile 
à son roi; Amiens, dont la perte avait près, 
que ébranlé le trône de Henri IV. La paix de 
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Yervins termine enfin tant de secousses. Mais 
bientôt la guerre se rallume aux pieds des Alpes. 
Le duc de Savoie , qui avait tout l'artifice d'une 
puissance faible, attire sur lui les années du vain- 
queur de la ligue (17). Tout est prêt; Henri s'a- 
vance ; et Sully, par ses succès, va terrasser à la 
fois les ennemis de la France et les siens. Il ose 
attaquer deu:( places situées sur un roc escsffpé 
et inaccessible. Un sentier bordé d'abymes, était 
le seul chemin par où l'on pût y conduire du 
canon. Il fallait ensuite le porter à force de bras 
sur la cime d'une montagne; il Cdlait, pour éta- 
blir des batteiies, ajdanir et tailler les pointés 
des rochers; il Êdlait découvrir dans la citadelle 
quelque endroit moins solide où le canon put 
s'ouvrir un passage. Après tant d'obstacles , il en 
restait un plus difficile à vaincre , la jalousie 
dies courtisans. Sully triompha de tout. Les en- 
nemis de la France apprirent à le craindre , 
Henri IV, à l'estimer encore plus, et les courti- 
sans acquirent un nouveau droit de le haïr. 

Je m'arrête peu sur les actions miliUiires de 
Sully. Ce qui suffirait pour l'éloge d'un autre, est 
à peine le commencement du sien; et je traite ce 
grand homme conmae a fait la postérité , qui a 
presque oublié le guerrier pour ne se souvenir 
que de l'homme d'État. Jetons un coup-d'œil ra- 
. pide sur ses négociations , comme sur ses com- 
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bats; et nous contemplerons ensuite le spectacle 
que nous of&e son ministère. 

SECONDE PARTIE. 

Lorsque la mort du dernier Valois eut ou- 
vert à Henri TV le chemin du trône , ce prince 
jeta ses regards au dedans et au dehors de la 
France, poiu* voir ce qu'il avait à craindre ou à 
espérer. L'Angleterre, ébranlée par 1 e caprices 
tyranniques de ][^enri VIII , faible sous Edou ard VI, 
inondée de sang sous Marie , florissante et tran- 
quille sous Elisabeth , jetait alors les fondements 
de sa grandeur , et paraissait disposée à soute-* 
nir en France un roi protestant. La Hollande 
combattait contre ses tjrrans, et voyait dans leur 
ennemi un allié nécessaire. L'Allemagne , avilie 
sous Rodolphe y redoutait tout des Ottomans, et 
n'avait que peu d'influence sur ses voisins. La 
Suisse , libre et guerrière , avait besoin , par sa pau* 
vreté , de vendre ses citoyens et son sang. L'Es- 
pagne, agrandie d'un nouveau monde, avait 
englouti le Portugal, menaçait l'Angleterre, et 
tlésolait la France. La Savoie observait la France 
embrasée. Rome avait lancé ses foudres. La 
Suède et le Danemarck n'étaient pas encore U^ 
aux affaires du Midi. La Pologne n'était qu'un 
séjour de barbares. La Russie n'existait pas. Au 
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dedans du royaume était cette ligue protégée 
par FEspagne, autorisée par les papes, et qui 
combattait au nom de Dieu contre les rois. On 
voyait, d'un côté, ce Mayenne, sage dans les con- 
seils , lent dans l'exécution , excellent chef de 
parti, plus habile qu'heureux guerrier ; d'Au- 
male ardent , impétueux , bravant les rois et la 
mort ; Nemours, assez grand pour que Mayenne 
en fût jaloux ; Mercœur , philosophe au sein de 
la révolte , et humain dans les guerres civiles ; 
Brissac, esprit romanesque et singulier, voulant 
créer l'ancienne Rome sur les débris de la 
France; le cardinal de Bourbon, qui, par sa fai- 
blesse , avait été forcé de devenir roi ; Guise , re- 
doutable par son nom seul; d'Ëpernon qui n'a- 
vait que de l'orgueil , et n'inspira jamais que de 
la crainte ; Villars * , fier et emporté , plein de 
franchise et de valeur ; Joyeuse , dévot par ca- 
price , et guerrier par fanatisme ; Villeroi hon- 
nête homme et homme d'État; enfin coprési- 
dent Jeannin , trop vertueux pour un rebelle , 
aimant son pays , ennemi de l'Espagne , haï des 
Seize , l'ame du parti malgré le parti même , dont 
il modérait la passion et la fureur. On voyait, de 
l'autre côté, d'Aumont , sujet fidèle, et intrépide 
guerrier; Biron, qui avait commandé en chef 

. * Brancas-Villars , amiral. 
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dans sept batailles ; son fils , à qui il ne manqua , 
pour être grand , que d'être toujours vertueux ; 
Givri , aussi habile dans les lettres que dans la 
guerre; Grillon, dont le nom était celui de la 
valeur; Lesdiguières, de simple soldat devenu 
connétable, dans des temps où tous les hommes, 
par leur propre poids, se mettent à leur place; 
Montmorency , digne de porter un si grand nom ; 
Mornai, le seul peut-être qui ait été extrême 
dans la religion , sans être fanatique ; Sanci , 
magistrat, guerrier, négociateur, et ministre; 
Harlai, qui eut la gloire de souffrir pour son 
roi; Bouillon, génie inquiet et ardent, qui joi- 
gnait toute l'activité de l'ambition à tout le flegme 
de la- politique; le comte d'Auvergne, avide de 
cabales et de plaisirs ; le comte de Soissons , 
brave , mais inconstant, peu attaché à son maître , 
jaloux de sa gloire , aveugle dans ses désirs , 
ayant besoin d'être agité , se tourmentant sans 
objet. Tels étaient au dedans et au dehors les 
dispositions , les talents , les vices ou les vertus 
de ceux qui combattaient ou servaient Henri IV. 
Pour réunir tant d'intérêts , calmer tant de pas- 
sions , c'était peu de vaincre ; il fallait encore 
négocier. Sully, guerrier et politique, secondait 
le roi par ses talents , comme il le servait par sa 
valeur. 
^ A peine la ligue commençait à se former , 
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Henri Tavait envoyé à la cour de France pour 
en observer tous les mouvements (i8). Il avait 
vu ce moment, avant-coureur des grands troubles, 
où chacun s'agite , observe, prend des mesures; 
où les amitiés se changent en partis, où les haines 
deviennent factions, où tous les intérêts particu- 
liers pèsent sur l'État ; où les petits cessent d'être 
étonnés du poids de la grandeur souveraine , et 
où les grands commencent à trafiquer de leur 
foi , et à mettre un prix à leur probité. U avait 
suivi toutes les révolutions de la cour, et le& 
progrès de ses différents systèmes. U avait négo- 
cié, au péril de sa vie, le traité qui unit ensemble 
les deux rois (29). La mort de Valois lui ouvrç 
une carrière plus vaste. Je le vois négocier avec 
tous les ligueurs, qui, par leur puissance , dispo^ 
saient des forces de l'État, ou qui, par leur nom, 
influaient sur la fidélité des peuples. Yillars, maître 
d'une place importante , lui oppose un courage 
fier et une colère aveugle (20) ; Sully, par le sang- 
firoid , par la modération, par la firancfaise, triom- 
phe de cette arae altière, et rend un citoyen à 
l'État. L'héritier des Guises vient combattre pour 
soutenir ce même trône , ébranlé par leurs 
mains (ai). Sully ramène une foule de rebelles 
aux pieds de leur maître. Profiter de leur ja- 
lousie pour les diviser, de leur haine mutuelle 
pour leur inspirer l'amour du devoir; flatter 
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l'ambition par des dignités , Tintéi^t par des ri- 
chesses, la vanité par dçs éloges ; estimer par le 
caractère et par Fimpétuosité des passions , le 
prix que chacun met à sa haine ou à sa vengeance ; 
calculer ce que chacun peut valoir à son nou- 
veau maître, et quelle portion il entraînera avec 
lui en se détachant; flatter les puissants par 
la gloire de décider du destin de l'Etat, les pe- 
tits par l'honneur de prévenir les grands ; per- 
suader à chacun que c'est dans lui qu'on a le 
plus de confiance ; les engager tous à se hâter , 
pour ne pas se voir enlever la gloire de ce qu'ils 
auraient pu faire eux-mêmes : tel était l'art que 
Sully employait avec ces factieux obscurs qui 
forment la populace des partis, et n'ont d'autre 
, politique que celle des passions ; mais avec les 
hommes d'un ordre supérieur, son art de négo- 
cier n'était que celui de présenter la raison ar- 
mée de toute sa force. Il pesait les intérêts de 
la France , balançait les droits , détaillait les 
forces, retraçait l'horreur des guerres , la néces- 
sité d'un chef, les vertus du roi ; il faisait reten- 
tir au fond des cœurs la voix de la patrie qui 
redemandait ses citoyens, et déployait cette élo- 
quence mâle, qui naît moins des lumières de 
l'esprit, que de la vigueur des sentiments. 

Dans ces temps déplorables , la fidélité même 
était factieuse. En travaillant à ramener les li- 

3 7 
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guemis , il fallait affermir dans le devoir le {larti 
dt Henri lY . L'obéissaoce semblAit élre un bien- 
fût , et tmn pas un deiroir. Les catholiqne)^ , ja- 
loux des protestants, et i^onompud par TE^ 
pitgne, formatent des complots qu'ils croyaient 
aacrés, parce qu'ils y mêlaient le nom de la reli- 
gion. Les grands, accoutumés à l'indépendance^ 
craignaient de feire un roi sous lequel ils cesse- 
raient d'être tyrans. Les ^otestants animés dé 
cet esprit républicain , que les genres civiles , 
l'exraiple de la Hollande , et la persécutîoii 
ménve fomentaient ; d'abord aj^is de Henri IV , 
mais le servanit plutôt en conspirateurs qu'en 
sujets; indignés ensuite de parta^r avec des ca- 
tholiquefs l'honneur de combattre pour lui; fré- 
missant bientôt de le voir prêt à leur échapper; 
tians l'édit de Nantes, regardant tous les privil^s 
comme un droit, tous les refiis comtee injustice; 
dev^enus plus irréconciliables contre une reli- 
'gion qm avait triomphé d'eux , formai^it au 
sein de l'État un peuple nombreux , tonjotirs 
Téprimé par l'aiitorité , et toujours luttant contré 
elle. C'était le génie de Sully, que Hei^i IV op- 
^sait à tant de factions (aa). Sully veillait sans 
Cesse : ou il annonçait de loin l'embrasement , 
toujoiH« moins terrible lorsqu'il est préVu ; oh 
il le prévenait en l'étouffant. 

Quelles «ont ces assemblées où des sujets pa- 
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raissent avoir des ialéréts différents de ceui^ de 
l'État? Je reconni^is le corps des prot^tapl»; 
assemblées redoutables, parce qi4P réuni3 ils 
yoiei|t mieux leurs forces; parce que leujps pas- 
sions concentrée^, dans un espace étroit, devifsn- 
nent plus actives , et fermentenjt ep s'un^ççaitf. ]1 
eàt été plus utile sans doute de proscrire ces a^^em- 
Uées; mais il ne restait à Tautoritié encore chaft-* 
celante , que la ressoj^rce d^ les permettre , pour 
laisser Croire qu'elle aurait pu l^s défendre (a3). 
Pour en prévenir les efifets , il ^ait un homoKç 
quji y présidât iu noîn du ro| , ^jt qui dmgràft 
tous les mouvements , en ne p^r^ûssant que le^ 
suivre ; un homme qui fût asseE feripe pour y 
soutenir Tbonneur du trôpe, assez sage ppur ne 
pas pousser trop loin ^^s esprits emportés et ex- 
tremis, qui eut de la souplesse ppur u^ni^ les 
caractères , de la dignité pour en imposer , un 
ipélange d'activité et de sang-froid, de l'adr^ae 
pour diviser, de l'éloquence pour réunir, Part 
de tout pénétrer , beaucoup plus encore qv^ cis- 
lui d'êtr.e impénétrable. Cet homme éta^t S^Uy. 
Il sut câliner les dé^^nces, dissiper les biri^il^ 
que répandait l'animosité , arrêter avec éclat 1(9$ 
démarches l^s moins dangereuses , prévenir les 
antres sourdement e^t en silence , retenir le;3 uns 
par la crainte , les au^es par l'intérêt , quelques- 
uns par la honte , d autres par J'iionneur. Il n'y 

7- 




#"'v^^ 



lOO ELOGE 

avait pas une passion , pas un vice , pas une vertu 
dont il ne tirât quelque avantage pour assurer la 
tranquillité publique. 

Cet art de commander aux esprits n'était pas 
renfermé dans les bornes de la France. Partout 
où Henri IV avait des intérêts à discuter, Sully 
portait le même empirer. Je laisse à d'autres le' 
soin de peindre ce grand homme , négociant 
avec la Suisse, la Savoie, Rome et Florence. Je 
me hâte de le suivre en Angleterre (^4)* Elisabeth 
n'était plus; et le fils de Marie Stuart occupait 
son trône. Henri lY avait formé le projet d'abais- 
ser la maison d'Autriche. Ce prince irrité de 
l'orgueil de Charles - Quint , des complots de 
Philippe II, portant tout le poids des malheurs 
de François I, et celui de ses propres injures, 
avait résolu de venger la France, l'Europe et lui- 
même, et de terminer enfin cette grande que- 
relle. Il fallait intéresser l'Angleterre à un projet 
qui devait -armer la moitié de l'Europe contre 
l'autre. Sully part, instruit par son roi. En arri- 
vant à Londres, il ne voit que des obstacles; 
une nation fière , magnanime , capable des plus 
vastes desseins, mais ennemie d'un peuple ri- 
val , concentrant ses projets et ses forces dans 
sa propre grandeur ; une cour orageuse et divi- 
sée en factions; les partisans de la France se 
choquant contre ceux de l'Espagne ; d^autres éga- 
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liaient jajaux de ces deux Puissances ; quelques- 
uns séditieux, avides de nouveautés , n'étant at- 
tachés à aucun parti , mais s'agitant pour ébran- 
ler ; des ministres ardents pour leur fortune , 
peu occupés de celle de l'État , se refusant à un 
projet dont ils n'étaient point les auteurs; un^e 
reine hardie, entreprenante, passi<MDnée pour le 
parti catholique , bravant par fanatisme l'auto^ 
rite d'un époux et d'un maître; un prince juste, 
mais faible et irrésolu, plus théologien que roi, 
Élisant des livres au lieu de combattre , sans fer- 
meté au dedans , sans politique au dehors. Le 
génie de Sully lutte contre tant de difficultés. 
Tel qu'un . général habile , et qui n'a pour com- 
battre qu'un terrain inégal et désavantageux , 
promène partout ses regards, et observe autour 
de lui quels sont les postes qui peuvent l'ap- 
puyer; tel Sully, arrivé à la cour de Londres, 
observe tout ce qui peut traverser ou seconder 
sa négociation. Il juge la faiblesse du roi; il ap- 
prend à se défier des ministres ; il combat les in- 
trigues des Espagnols ; il réveille dans les députés 
de la Hollande leur haine contre leurs tyrans ; 
il excite la Suède et le Danemarck à étendre 
leur politique sur le Midi ; il enflamme Venise 
par l'espoir de recouvrer son ancienne. granr 
deur. Armé de toutes ces forces réunies., il re- 
vieut ensuite sur le roi, il Tuttaque^ illerpressv; U 
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lui ^é^Mle les Vastes desseins de Henri lY ap- 
l^rôuvés par Élbableth ; il lui fait voir l'Earc^ 
pairtàgée eu àenx grandes fàttiôns : d'un côté , 
l'M&^érèut qbi n'a que de$i titres et de la fai- 
bleSsie; le pape esckVe honorable de l'Autriche; 
l'Espagne dévastée par l'Amétique; la Flandre 
espagnole ébrahlée des Secousses qu'elle éprouva 
Sous Philippe H; la Savoie resserrée entre les 
grandes Ptlilssances qui réùrasent;les petits États 
âltaliie , f^ts pour dépendre de quicohque veut 
ïes ironquérîr ou daigne lés acheter : de l'autre, 
la France pleine ^e t*«ssources , et sortant plus 
t^rribk du seili de ses divisions ; l'Angleterre , 
puissante par Ses flottes, et plus encoi% par 
Son génflé; la Suède (écoiudé en fer et en hétos ; 
le {)àneniarcli: , fier d'avoir auti^fois ravagé l'EU- 
Tope ; Venise , commerçante côttiBùe Tyr,et con- 
quérante couime Catthage ; k Hollande déjà cé- 
i^afre par quarante ans d$ victoires ; enfin les 
^États protei^nts àe l'AUeniagne et de la Suisse , 
ënthoMastes de leUr -libeWé comme de leto re- 
"fi^on. Il passe au détsdl des projets ; il expose 
"les moyens ; enfin il intéresse la vanité de Jac- 
ques', en liii peiguamt les rois d'Angleterre et de 
'France à là tête de cette grande entrepriste , re- 
-mn&fnt l'Etârope , et faisant le sort d^ rois. Mais, 
■à > faiblesse des grands hotnmes ! pouvoir inévi- 
IfaMe qtii entraîne tout ! Qo^ s»rt à Sully de 
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triompher de tant d'obs^actes » et d'unir TAngle- 
tcive avec la France contre l'Autriche ? hà mort 
dis Ifenri IV devait rendre inutiles tant de soins. 
Um partie de qe ya3te plan était réservée à Ri-^ 
chelteus l'autre ne devait jaipais être exécutée ; 
eC presque tout ce qui a été fait , devait encore 
^tre détruit par de nouveaux événements. Ainsi 
le naonde politique a éprouvé encore plus de 
révolutions, qu'il n'est ariivé de changements 
sur Jû surfaice du globe. 

Quelque talent qu'eut Sully po^r négocier, 
le président Jeannin et le cardinal /d'Osaat pou- 
vaient peut-être lui disputer cette gloire : B>ais il 
4o est une où il n'eut point die rivaux ; c'est 
celle du ministère. Il y édipsa tout ce qui aviait 
paru jusqu'alors ; il mérHft de senk de modèle 
à h postérité. 

TROISIÈME PARTIE. 

F^les prateurs, ^loi^i^s par p^ awstilï^- 
tions modernes , de tout ce qw a rapport au 
.goiuveroas^ent içt aux affaires , est-ce à i^U3 à 
traiter ces grands sujets qui embrassent le SjjfjB- 
t^e politique <les Ét^ts? Ce serait ai^ or^^teprs 
des ai3^eqnes répubUqn^s, ou plutpt, s'il y Avjut 
wï kovame q\ii put obseiiver tpus les empints , 
jipger les Ji^eux ^t les temps , SMivue l'agranfli^^^* 
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ment , la décadence et la chute de tous les 
royaumes, connaître enfin toutes les causes et 
tous les e£Fets , ce serait à lui à parler d'un mi- 
nistre, et d'un homme d'État. Qui entreprendra 
de le peindre? Si je lui donne la sagesse et l'ac- 
tivité , l'esprit de détail et le génie des grandes 
choses ; si je dis qu'il doit gouverner comme la 
nature, par des principes invariables et simples; 
bien organiser l'ensemble , pour que les détails 
roulent d'eux-mêmes; pour bien juger d'un seul 
ressort, regarder la machine entière; calculer 
l'influence de toutes les parties les unes sur les 
autres , et de chacune sur le tout ; saisir la mul- 
titude des rapports entre des intérêts qui pa- 
raissent éloignés; voir d'où tout vient, et où 
tout va ; lier les intérêts particuliers à l'intérêt 
général, les réunir en les contenant l'un par 
l'autre ; Ëiire concourir les divisions mêmes à 
l'harmonie du tout : si je dis qu'un ministre doit 
employer le moins de force possible pour cha- 
que opération ; éviter , presque autant que le 
mal , les demi-remèdes dans les grands maux ; 
marcher au but sans trop voir les obstacles; dis- 
tinguer dans les choses d'administration celles 
qui ont besoin de tout le poids de l'autorité , 
et celles qui ne sont jamais mieux administrées , 
que lorsqu'elles ne le sont point du tout; ne 
pas prendre l'état forcé d'un pays pour son état 
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naturel; ne pas s'écarter des principes généraux 
pour quelques inconvénients de détail ; ne pas 
croire qu'on peut déraciner tous les abus , ce 
qui serait le pire de tous ; ne pas causer le mal- 
heur d'un État pour le bien d'une ville , ni les 
maux d'un siècle pour l'intérêt d'un instant : ai 
j'ajoute qu'un ministre doit veiller sans cesse à 
retrancher de la somme des maux qu'entraînent 
l'embarras de chaque jour, le tourment des af- 
faires, les nécessités du moment, la mollesse ou 
la corruption de ceux qui exécutent , le choc et 
le contraste étemel de ce qui serait possible dans 
la nature, et de ce qui cesse de l'être par les pas- 
sions, je n'aurai encore tracé qu'une image im» 
parÊûte des qualités et des devoirs d'un homme 
d'État. Les opérations de Sully le peindront 
mieux que tous les discours. C'est en le voyant 
agir que nous mesurerons l'étendue de ses talents. 
Il n'était pas encore surintendant ; et déjà son 
maître le destine à réparer les maux fie la France. 
Son premier mérite fut de les connaître. Il porte 
ses regards sur toute l'étendue du royaume , et il 
voit un État ébranlé par quarante ans de guerres 
civiles , en proie à tous les malheurs qu'une au- 
torité faible et avilie avait pu introduire. Il com- 
mence par calculer les dettes de l'État. Il le trouve 
engagé avec l'Angleterre, la Suisse et la Hol- 
lande, qui avaient fourni à Henri lY des trou- 
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pes, des vaisseaux , du fer et de l'or, pour trioai- 
p»her de la ligue ; arec les gens de gueire, dont 
le service et le satig n'avaient pas encore été 
payés; avec les traitants qui forçaient VÉâsA k 
payer sa ruine ; avec tous les offiders des dtffé'- 
r«nts ordres du royaume, qui Tédamment le«m 
gages et leurs pensions de plus de vingt années; 
avec les anciens esclaves des favoris, à qui les 
libéralités de Henri III avaient [prodigué le sang 
du peuple; afv.ec les créanciers des rentes, qui, 
en chargeant TÉtat de capitaux immenses , dé- 
voraient dans Toisiveté le irait des travaux et 
des sueurs de la nation ; enfin avec les cheik de 
la ligue , qui tous avaient vendu leur fid^îté k 
ieor nouveau maître^ Il avait fallu acheter chaque 
^ace , payer diaque trailé , estimer à prix ^or 
l'intérêt que chacun trouvait dans la révolte , 
•comme si l'honneur de redevenir JVD»:fneux neÙA 
pas ^été la première des récompenses. Toutes ces 
dettes réunies formaient une somme de trois 
oent trente milKons *. Sully passe à l'examen 
•des revenus. Je souhaiterais que mon stède put 
éirte étonné en apprenant que le roi ne recevait 
^ue trente millions ,tandisqne ie peuple en payak 
-oeat cinquante. Quelles étoient les «ources de 

** L'argent était alors à aa liv. le marc. Ainsi la dette de 
"l^tat répondafit àSio mtlUens de notre niMinaîe actuelle: 
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jcet inoroyable désordre ? La faiblesse deif rois , la 
rapacité des sujets. Outre les subsides imposés 
.pour les besoins de TÉtat , chaque officier ou 
de guerre, ou de justice, ou de finance, levait 
des droits swc le peuple, qui était forcé de nour- 
rir tant de tyrans. Tous les créanciers de TÉtat, 
soit étrangers, soit sujets, se payant par leurs 
propres mains y, avaient jusque parmi les fermes 
du roi, des firmes à leur profit, et leuis brigands, 
sous le uom de commis ^ qtii disputaient à ceux 
4u prince le droit de dévorer le royaume. Les 
éenxûerSrgénéraux établissant des sousrfermes , 
^t ceUes^'Oi étant subdivisées eu d'auires qui se 
l^arl^geaient encore en d'autres bmndies , les re- 
venus de rÉtat s'épuisaient en passant par tant 
-de mains; semblables à ces masses d'eaux , qui , 
fil^dpitées d'une grande bâuteur , et roulant de 
cascades en cascades , de rochers en rodiers , se 
dissipenl; en pousisière, soot emportées par ks 
y^ckts sur des plaibes -éloignées, et trompent le 
bassin qui les attendait dans le kmd du vallon. 
Cent mîttions dé domaines avaient été aliénés 
^presque sans ti^^re. Use grande partie des revemis 
royaux avait été ou usui^e par les grands, ou 
vendue au plus vil iprix parceux mêmes qui inifeiil 
employés à en constater l'état. Maislaplus grande 
source du désordre pétait les brigandatges des of- 
ficiers devfinance. Qui pourrait détaiUer 
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les ruses qu'avait inventées ravarice pour s'ap- 
proprier les revenus de l'État? On diminuait les 
recettes ; on augmentait les cjépenses ; on multi- 
pliait les frais; on enflait les émoluments des 
charges ; on faisait de doubles et de triples em*- 
plois; on falsifiait des articles^ on en supprimait 
d'autres. Sully porte le flambeau dans toutes ces 
mines sourdes et profondes, où les receveurs 
puisaient Tor de la France. Il parcourt tous les 
registres , compare • tous les états , vérifie tous 
les comptes; il les rapproche; il les combine. Je 
ne craindrai pas de le dire : ce travail obscur 
est peut-être ce qui fait le plus d'honneur à 
Sully. L'ame d'un grand homme sent un plaisir 
secret, lorsqu'il s'agit dans un conseil, dé braver, 
pour le bien de l'État, des ennemis puissants; 
son génie s'élève, lorsqu'il forme ces grandes 
combinaisons qui doivent influer sur le système 
de l'Europe : mais s'ensevelir dans des détails qui 
rabaissent continuellement l'esprit, et exigent 
toutes les petites attentions d'un instinct labo- 
rieux ; consacrer à de pénibles calculs , cette 
même main accoutumée à conduire des armées ; 
ce travail, dont le& difficultés sont très^andes, 
le fruit incertain , et où l'imagination n'est point 
soutenue par l'idée de la gloire, demande une 
ame plus forte que les opérations les plus écla- 
tantes du ministère. 



DE SULLY. Ipg 

Sully poursuit l'exanien de la France. Il ob- 
serve dans tout le royaume les effets de ces abus. 
Il voit l'industrie étouffée, la circulation inter-* 
rompue, les fonds de terre négligés ou sans va- 
leur, le peuple dans la misère, le crédit anéanti, 
nulle ressource pour le présent , une ruine près- 
que inévitable pour l'avenir. Cependant la France, 
conune un malheureux qui expire en se débat- 
tant , inquiète et tourmentée, s'agitait pour trou- 
ver un remède à ses maux. On avait créé iin 
conseil de finances, espèce d'hydre encore plus 
funeste à l'État, que le surintendant qu'elle rem- 
plaçait (2 5). Les membres de ce conseil, augmen- 
taient les maux qu'ils devaient réformer. On les 
vit sons des noms empruntés ^ gouverner toutes 
les fermes du royaume, se faire adjuger à vil 
prix les baux des grandes entreprises, forcer 
par leurs délais les créanciers de l'État à réduire 
eux-mêmes leurs sommes , et les porter ensuite 
tout entières sur les comptes. On les vit refu- 
ser, pour les besoins de la guerre, ce» mêmes* 
trésors qu'ils prodiguaient pour leur luxe , et 
jouir à la fois de l'indigence du roi , de la mi- 
sère du peuple , et du désordre de - l'État. Tels 
notre siècle a vu dans une ville renversée par un 
tremblement de teire, des brigands chercher de 
l'or au milieu des cadavres et des ruines, et re- 
mercier le ciel du renversement de leur patrie. 



C'en était fait de la France , sans un ministre tel 
que Sully. Tandis que tout se réunissait pour la 
perdre , il n'omit rien pour la sauver. Pour ache- 
ver de s^instruire, il parcourt lui-même une 
grande partie des provinces du royaume. O vous, 
qui voulez connaître et guérir les maux d'un 
Etat , sortez de vos palais. Assis à vos tables vo- 
luptueuses , vous ignorez qu'il y a des miHiers 
d'hommes qui meurent de faim. Dans les cours 
et autour du trône , le peuple est toujours heu* 
reux , un royaume est toujours florissant : c'est 
lorsqu'on voit les sillons de la campagne abandon- 
nés, Les charrues brisées, les chaumières désertes 
ou qui tombent en ruine ; c'est lorsqu'on foule 
Fherbe qui couvre les rues solitaires des villes ; 
c'est lorsqu'on rencontre sur les grands chemins 
des pères, des mères, de jeunes enfants qui fuient 
tous ensemble le doux sol de leur patrie , pour 
aller chercher des aliments sous un ciel plus heu- 
reux; c'est alors que le cœur se serre, que les 
larmes coulent : c'est alors que Ton commence 
à concevoir que la cour n'est point l'État, et 
que le luxe de quelques hommes ne fietit pas le 
bonheur de vingt millions de citoyens. 

Tel fut le spectacle qui frappa les regards de 
Sully. Mais, avec l'ame du citoyen , il portait i'œil 
du philosophe (26). En observant les maux , il 
étudiait les ressources. Il ne faut point que la 
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postérité ignore que SuUy , dans ses recherches ^ 
éprouYa de la part des financiers presque au-r 
tant de difficultés et d'obstacles, que son maitre 
en avait éprouvé de la part des ligueurs, lorsqu'il 
avait fallu conquérir chaque viUe'(27). L'homme 
de bien triompha ; il parcourut <3e royaume dé- 
solé , avec des vues également éclairées et bieur 
faisantes. Enfin les maux vont cesser, et la lu^- 
miène va naître. Sully est armé de l'autorité de 
sou roi ; et il a toute la vigueur d'une ame qui 
veut faire le bien. Il commence par réformer 
les abus. Les officias et les grands u'cmt plus le 
droit de lever des contributions sur les pro«- 
vinoe6;et le peuple affranchi de ses tyrans, se 
félicite de n'avoir plus à payer qpi'un maitre. Sm 
vaiod'£pemon(28),dans Je Conseil, soutient la 
cause des concussionnaires ; ce n'est point à 
Sully à trembler. Gomme ministre,il écrase l'in- 
justice ; comme gueiri^r , il brave les menaces. 
Il poursuit sa carrière au milieu des orages. Il 
défend aux créanciers de l'État de lever par eun- 
xnémcis aucun droit sur les fermes. Par cette 
x)rd<m«iance , les revenus furent arrachés des 
mains de l'Angleterre , de l' Allemagne , de la 
Suisse , de Florence , de Venise , et de tous les 
hommes les plus.puissants du royaume, Henri lY 
est effrayée lui-même de la tempête qui s'élève 
contre Sully. Mais Sully est inébranlable. Il casse 
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dans les fermes la multitude des sous-baux. Il 
dresse un état général des finances , qui prévient 
les moyens honteux de s'enrichir. Il prescrit aux 
receveurs, de nouvelles formules de comptes. Les 
souterrains profonds qu'avait creusés l'avarice , 
sont découverts au grand jour; et les tigres qui 
s'y retiraient pour y dévorer sourdement les en- 
trailles du peuple , cessent enfin d'avoir des re- 
paires. Les fortunes injustes sont citées à des 
tribunaux. L'avarice rend compte de ses pilla- 
ges (29). L'or qui s'est égaré hors des canaux 
publics, est forcé d'y rentrer. Si l'État ne retira 
point de ces établissements sévères tout le fruit 
qu'on espérait ; si plusieurs des grands criminels 
échappèrent à la poursuite des lois , n'accusons 
point Sully : accusons et les intrigues et la vé- 
nalité , et la faiblesse de la nature pour le bien , 
let l'excès du mal même ; car il arrive un point 
où l'or, qui est là source des crimes, sert lui- 
même à les couvrir, et où, à force d'être cou^ 
pable , on devient innocent. 

Tout prend une face nouvelle. Les fermes 
sont doublées ; les étrangers en sont exclus ; les 
courtisans n'ont plus d'influence , et cessent de 
vendre leur protection. Dès-lors les choix furent 
meilleurs : car, j'oserai le dire, ce qui est pro- 
tégé, n'est presque jamais ce qui doit l'être. 
D'ailleurs celui qui corrompt, est déjà corrompu 
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et celui qui achète les autres, quel prix peut- 
il être estimé' lui-même? Le temps de la tyran- 
nie et des usurpations n'est plus. Quatre - vingt 
millions de domaines rentrent dans les mains du 
Souverain. Sully passe à une opération plus com- 
pliquée. On vérifie les rentes constituées sur 
l'État. Leur. source, leur hypothèque, leur ca- 
pital , l'époque de leurs différentes créations , 
tout est connu. Chaque engagement est discuté; 
chaque degré d'injustice ou de fraude est cal- 
culé. On éteint les unes , on rembourse les au- 
tres , on réduit celles qui devaient être réduites. 
L'équité sévère présida à tous ces jugements ; 
et une opération qui ébranlait les fortunes de 
tant de particuliers , servit encore à établir le 
crédit public. On fait des lois pour arrêter les 
sommes qui passaient chez les nations voisines: 
mais les lois ne suffisent pas; il faut oter aux 
hommes l'intérêt de les violer. Sully eut recours 
à différents moyens , mais tous insuffisants (3p). 
Louons ce grand homme du bien qu'il voulut 
faire, et rejetons sur son siècle celui qu'il ne fit 
pas. L'ordre rétabli dans les paiements les faci- 
lite. A chaque partie de la dépense est appli- 
quée une partie des revenus. Les deniers ne sont 
plus engagés d'avance, d'une année à l'autre , 
parce que les assignations n'excèdent plus h 
portée de la recette. Un édit séfère défend de 
3 8 
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reculer tes paiements , et prévient ces traités 
honteux , où le créancier était obligé de trafic 
quer d'une partie de sa dette, pour acheter 
l'autre. Sî quelqu'un était fatigué de oes détails , 
qu'il sache que les choses les plus petites en ap* 
parence, influent sur la grandeur des États. 
Tout, dans les réformes de Sully, tendait au 
soulagement du peuple. Les villes et les pro- 
TÎnces sont déchargées du fisirdeâu des dettes qui 
les accablent. Les vexations sourdes, les forma- 
lités odieuses, les remèdes devenus plus cruels 
que les maux, sont supprimés. Les privilèges 
souvent injustes et toujours dangereux , sont ré« 
duits à leur juste nombre ; et la répartition plus 
égale rend les recouvrements plus faciles. 

C'est ici le moment de développer les prm- 
ctpes économiques de Sully , principes où il fut 
si bien secondé par l'humanité et par le génie 
de Henri IV. Comment ces deux hommes, qui 
avaient passé une grande partie de leur vie sur 
les champs de bataille , se trouvèrent-ils tout* 
à*coup formés dans l'art de gouverner ? Est-ce 
que l'habitude des grands dangers accoutume à 
imaginer les grandes ressources? ou bien, est-^ 
ùe que les motifs brillants, la gloire, les fatigues, 
les grands spectacles ^ le sort des nations que 
l'on a entre ses mains , élèvent l'homme et l'a* 
grandissent, en lui faisant exercer toutes ses 
forces ? 
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N'allons pas confondre la science du gouver- 
nement économique avec la simple administra- 
tion des finances. Celle-ci n'est qu'un méca- 
tiismé d'ordre et d'inspection: l'autre est la science 
de l'État. Elle pénètre à la source des richesses ; 
elle les augmente; elle les dirige; elle les dis- 
tribué. Les listes de la vanité sont surchargées de 
Uôms de surintendants des finances : les fastes 
de la patrie ne comptent que Sully. 

Par quel art funeste le système des impôts 
est-il devenu plus ruineux pour les États que la 
guerre , la peste et la famine ? Si les campagnes 
toîit dépeuplées; si une partie des terres sont 
eti ftiche ; si la France à. perdu la moitié de ses 
i^evetius ; si tous les ressorts sont affaiblis et 
lângaissants , (Juelle en est la cause ? C'est qu'on 
âffâche des rnains du laboùrfetir les richesses 
destitiées à reproduire les richesses, et que les 
revenus, épuisés dans leur source, ne peuvent 
plus rentrer dans le sein de la terre pour en 
faire germer d'autres. Aussi ime des premières 
opérations dé Sully, fut de remettre aux pro- 
vinces vingt mUlions d'arrérages de taille; et de- 
puis il diminua d'année en année cet impôt, rfe 
deux millions. Ce grand ministre regardait fa 
taille comme un impôt vicieux de sa fiature , 
surtout cette taille arbitraire qui rend les pos- 
sessions incertaines , et abandonne la propriété 

8. 
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aux caprices des tyrans (3i). Jetez les yeux sur 
les campagnes : vous y verrez le laboureur forcé 
lui-même à étouffer son industrie, tremblant 
d'améliorer sa terre, faisant au ciel des vœux 
meurtriers pour que sa moisson ne devienne 
pas plus fertile, n'osant augmenter sa dépense , 
de peur que sa richesse ne soit un crime ; vous 
verrez le pauvre écrasé sous le poids de son tra- 
vail , obligé de porter encore le fardeau du 
riche ; les exemptions vendues aux uns , deve- 
nir une source de terreur pour les autres ; la 
fécondité d'une terre , punie de la stérilité des 
champs voisins : vous verrez des oppresseurs 
barbares enlever d'une chaumière les vils meu- 
bles que l'indigence laissait à la nécessité ; le lit 
sur lequel une femme vient de donner un ci- 
toyen à l'Etat , dépouillé par des mains avides ; 
les langes arrachés de dessus l'enfant qui vient 
de naître ; des malheureux traînés sur la pous- 
sière en se débattant, poussant des hurlements 
sous leur cabane , et disputant , avec la force du 
désespoir, la dernière gerbe qu'ils avaient ca- 
chée pour les besoins de leurs enfants. Quoi 
donc ! les habitants de la campagne sont-ils des 
ennemis de l'État , dévoués à l'oppression et à 
la tyrannie? Malheur aux âmes étroites et cruelles, 
qui osent penser qu'il est de la politique que le 
paysan soit misérable! comme si des paysans 



n^étaient pas des citoyens ; comme s'ils n'étaient 
pas nos bienfaiteurs ; comme si le décourage- 
ment et le désespoir excitaient plus au travail 
que Faisance et la liberté ! Telles étaient cepen- 
dant les maximes q[ùe Sully avait tous les jours 
a combattre dans le Conseil. On le vit s'élever de 
même contre une autre espèce d'impôt établi 
sur toutes les denrées, parce que cet impôt n'é- 
tait qu'une nouvelle surcharge sur les terres. On 
le vit déployer toute son indignation contre la 
gabelle (Sa), espèce de monstre qui a droit de 
ravager certaines provinces, qui force des hom- 
nies pauvres à acheter du sel quand ils manquent 
de pain, ne marche qu'au bruit des chaînes , 
empoisonne l'air qu'il respire , et flétrit l'agricul- 
ture partout où il imprime ses pas. « Sire, disait 
« Sully à Henri IV , vous avez extirpé du sein 
« de vos États la guerre civile , mais vos sujets 
« ne sont point encore en paix; des armées de 
« pirates assiègent leurs maisons : délivrez - les 
a enfin de leurs véritables ennemis, et faites cesser 
« des fléaux plus meurtriers pour la France , que 
ce les batailles de Saint-Denis , de Jarnac , de Mon- 
« contour et de Coutras. » Je ne m'arrêterai pas sur 
les corvées qui ravissent au laboureur, non plus 
son argent , mais ses bras, et qui, pour épargner 
à l'État le salaire de quelques ouvriers, lui cou- 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manièife de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'iippôt même (33). Partout le mal 
s'est glissé avec le biep ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois , princes , ministres , écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qui enfante les ar* 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully , pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des pâtres (34). Il encourage tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettront en valeur des terrains incultes ; il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait dajis la France les huit , 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage , il 
garantit les gens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
« défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
« ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la loi, leur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufs y compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'agri*- 
culture renaut ; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joie et la sérénité reparaissent sous 
les toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la France , av^c un tiers de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de V£u<- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de pajer un tribut k nos caa>- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout au- 
jourd'hui , que cette abondance fiit l'heureux ef*- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eut de ces 
homnies, qui, chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasser le tableau général ,. saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades , font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bleds de leurs pro- 
vinces; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque officier y écri- 
« vait-*il au roi, en faisait autant y votre peuple 
«( serait bieniôt sans argent , et par conséquerH 
«( votre Majesté. » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les princes ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la maniè^'e de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'inpipôt même (33). Partout le niai 
s'est glissé avec le bie^ ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes, ministres, écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle quji enfante les ar- 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully , pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des patres (34). Il encourage tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettront eç valeur des terrains incultes ',, il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait dans la France les huit . 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage, il 
garantit les cens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
« défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
a ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encor^ plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la loi 7 leur enlever au milieu d'un sillon , les 
bœufs ^ compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; r»gri<- 
culture renaît; les campagnes deviennent fé- 
condes; la joie et la sérénité reparaissent sous 
Jes toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la France , ayec un tîei*s de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de F£u<- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de pa jer un tribut à nos can> 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout ai»- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eut de ces 
iKKmmes, qui^ chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasser le taUeau général , saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades ^ font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bkds de leurs pro- 
vinees; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque officier ^ écri- 
« vait-*il au roi, en faisait autant y votre peuple 
« serait bientôt sans argent , et par conséquent 
« votre Majesté. » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les princes \ 
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teiit, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manièife de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'infipôt même (33). Partout le mal 
s'est glissé avec le bien ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes , ministres , écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qu^i enfante les ar* 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully , pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des pâtres (34). Il encouragé tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettyoot ei;i valeur des terrains incultes i il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait daiis la France les huit . 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage , il 
garantit les gens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
a ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la loi j leur enlever au milieu d'un sillon , les 
bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
iiifilruments du labourage. Tout change; l'^gri*- 
culture renaît; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joâe et la sérénité reparaissent sous 
Jes toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la Frsrnce , ay^c un tiers de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de V£u^ 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de payer un tribut à nos can»- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout ai»- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet Ae la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eut de ces 
iMDsnmes, qui^ chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasse le tableau général , saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades ^ font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bleds de leurs pro- 
vinces; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque aj^^der, écri»- 
« vait-âl au roi, en faisait autant y votre peuple 
«( sercùit bientôt sans argent , et par conséquent 
u iio/re Majesté, » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les pdnces ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manièife de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'inipôt même (33). Partout le rnal 
s'est glissé avec le bien ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes, ministres, écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qui enfante les ar* 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoiij'e. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully, pour faire 
fleurir la France, ne voulait que des laboureurs 
et des patres (34). Il encouragé tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettï'ont en valeur des terrains incultes , il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait daiis la France les huit 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage , il 
garantit les gens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
« ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encor^ plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 



^ 



' I 



DK SULLY. 119 

la loi, leur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'agri*- 
eulture renaît; les cajnpagnes deviennent fé- 
condes ; la joâe et la sérémté reparaissent sous 
les toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la France , ayec un tiers de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de VEu^- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de payer un tribut k nos cam- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout au- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef*- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que j des ee temps - là même , il n'y eut de ces 
iKxmnies, qui, chargés d'une petite partie de 
l'adininistration , mais incapables de voir et d'em- 
brasse le tabl^iu générât ,. saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques, bourgades ^ font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèvent défendre la sortie des bkds de leurs pro- 
vinee&; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque aj^ficéer, écri^ 
« vait-41 au roi, en faisait autant y votre peuple 
n^ serait hieniét sans argent , et par conséquent 
« votre Majesté, » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les prini^es ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manièife de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'inppôt même (33). Partout le niai 
s'est glissé avec le bie^ ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes, ministres, écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle quji enfante les ar- 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants. Sully, pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des patres (34). Il encourage tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettrout en valeur des terrains incultes ; il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait daiis la France les huit . 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage, il 
garantit les gens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
« ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la lai, leur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'agri*- 
culture renaît ; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joie et la sérénité reparaissent sous 
les toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
TÎté ! Alors la France , ayec un tiei*s de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de F£u^ 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de pa jer un tribut à nos can>- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout au- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eut de ces 
boonmes, qui, chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasser le tableau général ,. saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades , font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bkds de leurs pro- 
vinces; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utâle. « Si chaque q^^der, écri- 
« vait-^ au roi, en faisait autant y votre peuple 
« sercUt bientét .fans argent , et par conséçuent 
(c votre Majesté. » Parodies qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les prin<îes ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manièife de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'inpipôt même (33). Partout le mal 
s'est glissé avec le biep ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes, ministres, écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qu^i enfante les ar- 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully, pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des pâtres (34). Il encouragé tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remett|*ODt en valeur des terrains incultes ; il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait dans la France les huit . 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage , il 
garantit les gens de la campagne de l'oppression 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il, d'où naissent ces divisions? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
a ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la iQÎyleur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'agri*- 
culture renaît ; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joie et la sérénité reparaissent sous 
Jes toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la France , avec un tiers de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de F£u<- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de payer un tribut a nos csua^ 
pagnes. On ne saurait trop répéter , »irtout ai»- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef«- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eut de ces 
iKxmnies, qui, chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasser le tableau général , saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades ^ font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bkds de leurs pro- 
vinces; Sully déploya sur eux cette autcnrité qui 
est toujours bienfaisante , quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque a^îdiery écxv- 
«' vait-«il au roi, en faisait autant^ votfe peuple 
« serait èientét sans argent , et par conséquerd 
«t "uotre Majesté. » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les priniîes ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la maniè]fe de lever l'impôt, phis onéreuse 
au peuple que l'irppôt même (33). Partout le mal 
s'est glissé avec le biep ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois , princes , ministres , écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qui enfaiite les ar- 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully, pour faire 
fleurir la France, ne voulait que des laboureurs 
et des patres (34). Il encouragé tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettront eu valeur des terrains incultes ; il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait dajis la France les huit , 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage, il 
garantit les gens de la campagne de l'oppxession 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il, d'où naissent ces divisions? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
« ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encor^ plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la lai, leur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufs, compagnons de leur travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'tgri^ 
culture renaît ; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joie et la sérénité reparaissent sous 
les toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
TÎté ! Alors la Fraiice , avec un tiers de plus d'ha- 
bitants, nourrissait encore une partie de F£u<- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de payer un tribut k nos cam- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout ai»- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même, il n'y eût de ces 
iKnnmes, qui, chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brasser le taUeau général , saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d'État, et, 
pour l'intérêt de quelques bourgades , font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bleds de leurs pro- 
vinces; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est sévère 
que pour être utile. « Si chaque a0idiery écri»- 
«' vait-^il au roi, en faisait autant y votre peuple 
« serctit bieniét sans argent , et par conséquent 
« iio/re Majesté. » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les piidndes ! 
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tent, par le dépérissement de l'agriculture, une 
partie de ses revenus. Je ne m'arrêterai point 
sur la manière de lever l'impôt, plus onéreuse 
au peuple que l'irppôt même (33). Partout le niai 
s'est glissé avec le bien ; partout l'abus est né de 
la loi. 

Rois, princes, ministres, écoutez tous le grand 
principe de Sully. L'agriculture est la base de la 
puissance. C'est l'agriculture qui crée et qui en- 
tretient les flottes; c'est elle qui enfaiite les ar* 
mées ; c'est dans les champs couverts d'épis que 
germe la victoire. Athènes et Rome désiraient 
des guerriers et des savants, Sully, pour faire 
fleurir la France , ne voulait que des laboureurs 
et des patres (34). Il encouragé tous ces hommes 
utiles; il propose des récompenses à ceux qui 
remettifont en valeur des terrains incultes i il va 
partout chercher des bras, pour fertiliser les 
tçrres. Sa voix appelait daiis la France les huit . 
cent mille Maures que la superstition chassait 
alors de l'Espagne. Par un règlement sage, il 
garantit les gens de la campagne de l'opp^essipn 
des gens de guerre. « Soldats et; laboureurs, leur 
« dit-il , d'où naissent ces divisions ? Ceux qui 
a défendent la patrie , doivent-ils s'armer contre 
a ceux qui la nourrissent ? » Il défend les culti- 
vateurs contre une espèce d'ennemis encore plus 
redoutables, contre ceux qui venaient, au nom de 
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la loi, leur enlever au milieu d'un sillon, les 
bœufsy compagnons de lenr travail, et jusqu'aux 
instruments du labourage. Tout change; l'agri*- 
culture renaît ; les campagnes deviennent fé- 
condes ; la joie et la sérénité reparaissent sous 
les toits du laboureur. O jours de notre prospé. 
rite ! Alors la Fràiice , avec un tiers de plus d'ha- 
bitants, nounrissait encore une partie de VEui- 
rope ; alors nos bleds inondaient l'Angleterre , 
qui se voyait forcée de payer un tribut à nos caIx^- 
pagnes. On ne saurait trop répéter , surtout ao- 
jourd'hui , que cette abondance fut l'heureux ef- 
fet de la liberté des grains (35). Ce n'est pas 
que, dès ce temps -là même,, il n'y eut de ces 
koonmes, qui^ chargés d'une petite partie de 
l'administration , mais incapables de voir et d'em- 
brassar le tabl^iu général , saisissent avidement 
l'occasion de décider d'une matière d^État , et , 
pour l'intérêt de quelques bourgades , font le 
malheur d'un royaume entier. Ces hommes 
osèrent défendre la sortie des bleds de leurs jnro- 
vinee&; Sully déploya sur eux cette autorité qui 
est toujours bienfaisante, quand elle n'est se vête 
que pour être utile. « Si chaque affidery écri»- 
« vait-41 au roi, en faisait autant ^ votre peuple 
«c serait biea^ét sans argent , et par canséqmnt 
« iio/re Majesté, » Paroles qui doivent instruire 
tous les gouvernements et tous les pnnces ! 
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La liberté est lame du commerce ; il parcourt 
le monde , fuyant les lieux de l'oppression. Sully 
l'appelle et tâche de le fixer en France. Le com- 
merce intérieur était chargé d'une foule de 
droits, que les grands avaient arrachés à une 
autorité faible ou peu éclairée. Les monopoles 
qui se présentent toujours sous une fausse idée 
de police , aux abus d'une liberté mal réglée , 
avaient substitué ceux de l'oppression. Sully 
combat tous ces tyrans avares (36). Il établit 
un Conseil de commerce , institution nécessaire, 
mais qui ne deviendra utile , que lorsque le né- 
gociant y sera réuni avec l'homme d'État. Le 
premier y portera les lumières de l'expérience : 
le second opposera les grands . principes aux 
petits intérêts. Il entreprend de réunir la Seine 
avec la Loire. Il rend d'autres rivières naviga- 
bles. Il fait percer et construire des grands che- 
mins, non plus, comme chez les anciens Ro- 
mains, pour que l'esclavage pût se communiquer 
rapidement d'un bout du monde à l'autre ; mais 
pour épancher l'abondance et porter les richesses. 
Il anime et protège l'industrie, mais il la tient 
au second rang, où elle doit être (37). En ob- 
serv^mt les nations , il avait vu . l'or prendre sa 
source dans le Pérou, de là se répandre dans 
l'ancien monde , une partie aller s'engloutir dans 
les Indes, la plus grande portion rester en Eu- 
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rope; là, emportée d'un mouvement rapide, cir- 
culer sans cesse, mais dans Ston cours, se dé- 
tourner des climats stériles, et couler, par une 
pente naturelle, sur les pays que l'agriculture 
rend féconds. Il jugea dès-lors que le produit 
des terres est la véritable richesse ; que le trafic 
peut enrichir de petits États , mais que le com- 
merce .de propriété convient seul à une grande 
monarchie. Il n'encouragea donc que les manu- 
factures de laine, soit parce qu'étant liées à la 
nourriture des troupeaux, elles deviennent en- 
core pour les terres une nouvelle source de 
fécondité , soit parce que , le principal avantage 
de l'industrie étant de donner une valeur aux 
denrées en facilitant la consommation, les, ma- 
nufactures les plus grossières sont aussi les plus 
utiles. 

Le peuple, à qui tout ce qui est grand en 
impose , admire les grandes villes et les capitales 
immenses ; le sage n'y voit que des colosses , qui 
paraissent servir à la décoration des Etats, et 
qui les écrasent. Sully regardait comme un des 
principes du gouvernemisnt économique, de 
veiller à la diminution de ces grandes masses (38). 
Il voulait faire aimer à chacun l'héritage de ses 
pères ; il voulait surtout que le laboureur conçût 
un noble orgueil de sa profession, et préférât 
l'honneur de régner sur les campagnes , a la honte 
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âe vendre sa inis^e clans tes villes. Le grsind 
nombre ée% offices a toujours été mi» par les 
hommes cf État, au nombre des ûésmx pQbKcs(3^): 
SuUy voit le point où finit la nécessité, et où 
ooumnence Fabits; et il réduit les offices à cette 
proportion. Le haut prix de Finlérét dé Parg«nt 
écrasait lest nobles sous le poids des dettes , et 
noiHTÎssait la paresse du peuf^ ; cet intérêt fut 
réduit (4o) ; les terres reprirent leur valeur ; ta 
classe active des citoyens trouva des ressources. 
C'est par te même principe quHl remboursa pouf 
cent mîlKons de i^ntes : son œil était biessé de 
voir tant d'hommes payés par TÉtat pour être 
oisifs. Ge grand ministre voyait dan» le corps 
politique l'encliainement néceesaire des* mœiurs 
avec les lois (4i); il travaillait donc à réprkner 
les vices, et surtout le luxe ce luxe bien plus 
Cuneste que les séditions et les guerres, parce 
que QsUes^ci ne donnent que des convulsiom 
pKjSsagèrea à l'Etat , au lieu que l'autre le mine 
sourdement , en détruisant les vertns. 

C'est par une administration fondée sur cqs 
principe s, qne Sully, en moins de quinze ans, vint 
à bout de changei? la face de la France. Mais id 
n'eut point amorti si prompteme»t tvois cent 
cinqpoante millions de dettes ; il n'eût point laissé 
4fuairan4ie millions dans les cof&es du Roi , si à 
toutsr ces moyeiis , il n'en eut joint un autre en^ 
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core plus puissaat : c'est Véconomie. Je n'entends 
pas cette économie frivole qui consiste à retran* 
c^^er quelques dépenses ^ et qui , ne portant q^e 
sur de petits objets, ne procurerait à l'État que 
de petites resçpiu^ces \ j'entends cette économie 
réelle et toute-puissante , qui gouverne les tré* 
sors d'im çinpire coiime les biens d'une funille , 
qui établit l'ordre, qui prévient les dissipations^ 
et; qui applique tout entier aux besoins de l'État^ 
ce qui est la substance et le sang de l'État oieme. 
9reiidow grâces à Sully 9 de ce qu'il a donné 
aux ministres cet exemple d'une éc<Hiomie cou- 
rageuse (4^^) ; et, si cela nous est permis, faisons 
cWs vœux pour qu'un si grand exemple ne de- 
xneure pas inutile aux nations. 

Tant de vues , de soins et de travaux dans la 
partie économique , n'occupaient pas Sully tout 
entier. Son génie parcourt également toute» les 
parties du ministère. L'artillerie, la guerre, la 
QQaridiKie, les arts, la religion, la politique, tout 
est l'objet de ses travaux et de ses succès (43). 
Q.ue dis- j^.? ce grand homm^ servit la France , 
même lorsqu'il n'était plus. U prépara le siècle 
d|ç Louis XIY, et £orma Colbest. Colbert et Sully ! 
Quels noms ! ^'est un spectacle intéressant de. 
rapprocher ces deux hommes célèbres, qui font 
époque dans notre histoire, et peiit*étr€ dans 
celle de l'Eiuope. 
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Destinés tous deux à de graudes choses, ils 
furent élevés au ministère à-peu-près dans les 
mêmes circonstances. Sully parut après les hor- 
ribles déprédations des favoris et les désordres 
de la ligue. Colbert eut à réparer les maux 
qu'avait causés le règne orageux et faible de 
Louis XIII , les opérations brillantes mais forcées 
de Richelieu , les querelles de la Fronde , l'anar- 
chie des finances sous Mazarin. Tous deux trou- 
vèrent le peuple accablé d'impôts , et le roi privé 
de la plus grande partie de ses revenus; tous deux 
eurent le bonheur de rencontrer deux princes 
qui avaient 1^ génie du gouvernement, capables 
de vouloir le bien , assez courageux pour l'en- 
treprendre, assez fermes pour le soutenir, dési- 
rant de faire de grandes choses, l'un pour la 
France, et l'autre pour lui-même. Tous deux 
commencèrent par liquider les dettes de l'Etat ; 
et les mêmes besoins firent naître les mêmes 
opérations. Tous deux travaillèrent ensuite à 
accroître la fortune publique. Ils surent égale- 
ment combiner la nature des divers impôts ; mais 
Sully ne sut pas en tirer tout le parti possible : 
Colbert perfectionna l'art d'établir entre eux de 
justes proportions. Tous deux diminuèrent les 
fixais énormes de la perception , bannirent le tra- 
fic honteux des emplois , qui enrichissait et avi- 
lissait la cour , ôtèrent aux courtisans tout intérêt 
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dans les fermes. Tous deux firent cesser la con- 
fusion qui régnait dans les recettes , et les gains 
immenses que faisaient les receveurs : mais , dans 
toutes ces parties, Colbert n'eut que la gloire 
d'imiteç Sully, et de faire revivre les anciennes 
ordonnances de ce grand homme. Le ministre 
de Louis XIV, à l'exemple de celui de Henri IV, 
assura des fonds pour chaque dépense; à son 
exemple , il réduisit l'intérêt de l'argent. Tous 
deux travaillèrent à faciliter les communications ; 
mais Colbert fit exécuter le canal de Languedoc , 
dont Sully n'avait eu que le projet. Ils connu- 
rent également l'art de faire tomber sur les riches 
et sur les habitants des villes , les remises ac- 
cordées aux campagnes ; mais on leur reproche 
à tous deux d'avoir gêné l'industrie par des taxes. 
Le crédit, cette partie importante des richesses 
publiques , qui fait circuler celles qu'on a , et qui 
supplée à celles qu'on n'a pas , paraît n'avoir pas 
été assez connu par Sully, et assez ménagé par 
Colbert. -Les gains excessifs des traitants furent 
réprimés par . tous les deux ; mais Sully connut 
mieux de quelle importance il est pour un État 
de rapprocher les gains des finances, de ceux 
qu'on peut faire dans les entreprises de com- 
merce ou d'agriculture. Les monnaies attirèrent 
leur attention; mais Sully n'aperçut que les 
maux , ou ne trouva que des remèdes dangereux : 
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Golbert porta dans cette partie une sUpériolité 
de lumières qu il dut à son siècle autant qu'à 
lui-méme. On leur doit à tous deux Téloge d'a- 
voir vu que la réforme du barreau pouvait in- 
fluer sur l'aisance nationale ; mais l'avantage des 
temps fit que Colbert exécuta ce que SUlly ne 
put que désirer. L'un, dans un temps d'orages, 
et sous un roi soldat, annonça seulement à une 
nation guerrière qu'elle devait estimer les scien- 
ces: l'autre, ministre d'un roi qui portait la 
grandeur jusque dans les plaisirs de l'esprit , 
donna au monde l'exemple, trop oublié peut- 
être, d'honorer, d'enrichir et de développer tous 
les talents. Sully entrevit le premier l'utilité d'une 
marine; c'était beaucoup en sortant de la barba- 
rie : nous nous souvenons que Colbert eut la 
gloire d'en créer une. Le commerce fut protégé 
par les deux ministres : mais l'un voulait le tirer 
presque tout entier du produit des terres ; l'autre, 
des manufactures. Sully préférait avec raison 
celui qui, étant attaché au sol , ne peut être par- 
tagé ni envahi , et qui met les étrangers dans une 
dépendance nécessaire : Colbert ne s'aperçut pas 
que l'autre n'est fondé que sur des besoins de 
caprice ou de goût, et qu'il peut passer, avec 
les artistes , dans tous les pays du monde. Sully 
fut donc sopérieur à Colbert dans la connais- 
sance des véritables sources du commerce;* mais 
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Colbett l'emporta stir lui du coté des soins, de. 
l'activité et des calculs politiques dans cette par- 
tie ; il remporta par son attention à diminuer les 
droits intérieurs du royaume, que Sully augmenta 
quelquefois , par son habileté à combiner lesdrdits 
d entrée et de sortie ; opération qui est peut-être 
un des plus savants ouvrages d un législateur, et 
où la plus petite erreur de combinaison peut 
coûter des millions à l'État. Il sera difficile d'é- 
galer Colbert dans les détails et les grandes vues 
du commerce. Il sera difficile de surpasser Sul)y 
dans les encouragements qu'il donna à l'agricul- 
ture. Ce n'est pas que Colbert ait négligé entiè- 
rement cette partie importante. N'exagérons pas 
les fautes des grands hommes ^ et n'ayons pas la 
manie d'être toujours extrêmes dans nos cen« 
sures comme dans nos éloges. Colbert , à l'exem- 
ple de Sully, voulut faire naître l'aisance dans les 
catnpagnes ; il diminua les tailles ; il prévint , au^ 
tant qu'il put, les maux attachés à une imposition 
arbitraire; il protégea par des règlements utiles^ 
la nourriture des troupeaux; il encouragea k 
population par des récompenses; mais^ faute d'a- 
voir permis le commerce des grains^ tant d'opé* 
râlions admirables furent presque inutiles; il n'y 
avait point de richesse réelle ; l'État parut bril-^ 
lant, et le peuple fat malheureux; l'or que le trafic 
faisait circuler, ne parvenait point jusqu'à la 



128 ÉLOGE 

classe des cultivateurs ; le prix des grains baissa 
sans cesse , et l'on finit par la disette. Tels furent 
et les principes et les succès différents de ces 
deux grands hommes. Si maintenant nous com- 
parons leur caractère et leurs talents , nous trou- 
verons que tous deux eurent de la justesse et de 
l'étendue dans l'esprit, de la grandeur dans les 
projets, de l'ordre et de Tactivité dans l'exécu- 
tion : mais Sully peut-être saisit mieux la masse 
entière du gouvernement ; Colbert en développa 
mieux les détails. L'un avait plus de cette poli- 
tique moderne qui calcule; l'autre, de cette po- 
litique des anciens législateurs, qui voyaient tout 
dans un grand principe. Le plan de Colbert était 
une machine vaste et compliquée , où il fallait 
sans cesse remonter de nouvelles roues : le plan 
de Sully était simple et uniforme comme celui 
de la nature. Colbert attendait plus des hommes: 
Sully attendait plus des choses. L'un créa des 
ressources inconnues à la France ; l'autre em- 
ploya le mieux les ressources qu'elle avait. La 
réputation de Colbert dut avoir d'abord plus 
d'éclat : celle de Sully dut acquérir plus de soli- 
dité. A l'égard du caractère, tous deux eurent 
le courage et la vigueur d'ame, sans laquelle 
on ne fit jamais ni beaucoup de bien , ni beau- 
coup de mal dans im État : mais la politique de 
l'un se sentait de l'austérité de ses mœurs; celle 
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de rautre, du lute dé son siè<ilè. Ils eurent la 
triste confomiité d'être haïS'; mais l'un, des grands^ 
Tattite, du peuple. On reprocha de la dureté à 
Colbert, de la hauteur à SuUy : mais^ si tous 
deux choquèrent des particuliers, tous deux 
aimèrent la nation. Enfin, si Ton examine leurs 
rapports aveô les rois qu'ils servaient , on trovh 
vera que Sully faisait la loi à son maître, et que 
Colbert recevait la loi du sien ; que le premier 
fut plus le ministre du peuple , et le second pluÀ 
le ministre du roi : enfin, d'après lels taleiiti 
des deux princes , on jugera que Sully dut quel-- 
que chose de sa gloire à Henri lY, et que 
Louis XIY dut une grande partie de la sienne 
à Colbert (44). 

On ne connaîtrait point Suliy tout entier, si 
l'on ignorait que ses vertus égalèrent ses talents. 
Qtie ne puis*je mettre sotis vos yeux cette partie 
de ses Mémoires, où^ en traçant les qualités 
morales que doit avoir l'homme d'Etat, il trace 
lui-même son portrait sans s'en apercevoir ! Vous 
y verriez la sainteté des mœurs , l'éloigilement du 
luxe, ce courage stoïque qui dompte ta nature, 
qui résiste à la volupté, et se refuse à tout ce 
qui peut énerver l'ame. Sully avait adopté ces 
vertus autant par principe que par Caractère (45)* 
A la coilr il conserva l'antique frugalité des 
camps. Les riches voluptueux eussent peut-être 
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dédaigné sa table; mais les Du Gnesclin et les 
Bayard seraient venns s'y asseoir à côté de lui. 
Ijô travail austère remplissait ses journées. Cha- 
que portion de temps était maïquée pour chaque 
besoin de l'État. Chaque heure, en fuyant, por- 
tait son tribut à la patrie. Ses délassements mêmes 
avaient je ne sais quoi de mâle et de sévère : 
c'était du repos sans indolence, et du plaisir 
sans mollesse. L'économie domestique l'avait 
formé à cette économie publique, qui devint le 
salut de l'État. Ses ennemis louèrent sa probité. 
Sa justice eut étonné. un siècle de vertu. Sa fidé- 
lité brilla parmi des rebelles. Après la mort de 
son maître, on put le persécuter, mais on ne 
put réussir à en faire un mauvais citoyen.. Il 
resta sujet malgré la cour. Il servit la reine qui 
l'opprimait. Eu entrant dans les finances (46)t 
il ne craignit point de donner à la nation la Uste 
de ses biens. En sortant de place, il osa défier 
son siècle et la postérité. Les présents qu'on lui 
ofirit pour le corrompre, n'avilirent que ceux 
qui les offraient. Comme ministre, il ne. reçut 
rien des sujets: comme sujet, il ne reçut .de 
son maître que ce qui était empreint du sceau 
des lois (47)- On a déjà vu sa fermeté dans ses 
devoirs. La France se ligua contre lui, pour 
l'empêcher de sauver la France : il résista à tout; 
il eut le courage d'être haï. La noblesse^ qui 
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n'inspiré que de la vanité aux petites aines, lui 
inspira Forgueil des grandes choses. Jamais on 
ne porta si loin ce vieil honneur, dont l'enthou- 
siasme fit nos antiques chevaliers. Il dut avoir 
des calomniateurs , et des jaloux (48) : il terrassa 
la calomnie par ses vertus; il humilia l'envie 
par sesi succès. Il se vengea de ses ennemis, car 
il ne perdit aucune occasion de leur faire du 
bien. Les méchants trouvaient en lui une ame 
inflexible et rigide ; les malheureux y trouvèrent 
une ame sensible et compatissante. Dans la re- 
ligion , zélé sans fanatisme , et tolérant sans in- 
différence, il était l'organe du roi auprès des 
protestants , il était le protecteur des catholi- 
ques auprès du roi : il fut adoré à Genève;^ il 
fut estimé dans Rome. Bon époux, bon maître, 
bon père de famille (49) , il donna un' plus grand 
spectacle , il fut l'ami d'un roi (5o). O Henri V/ ! 
ô Sully ! ô doux épanchements des cœurs ! soins 
consolants de l'amitié! C'était auprès de Sully 
que Henri lY allait oublier ses peines ; c'était à 
lui qu'il confiait toutes ses douleurs. Les larmes 
d'un grand homme coulaient dans le sein d'un 
ami. La franchise guerrière et la douce fami- 
liarité assaisonnaient leurs entretiens. Il n'y avait 
plus de sujet;' il n'y avait plus de roi; l'amitié 
avait fait disparaître les rangs. Mais cette amitié 
si tendre était en linéme temps courageuse et 

9- 



iSa ÉLOGE 

sévère de la part de Sully. A travers les miir^ 
mures flatteurs des courtisans , Sully faisait en* 
tendre la voix libre de la vérité. Il estimait trop 
nttkfi IV, il s'estimait trop lui-même , pour par- 
ler un autre langage. Tout ce qui eût avili l'un 
et corrompu l'autre, était indigne de tous deux : 
aussi osa-t-il souvent déplaire à son mattre. J^ 
n'entrerai point dans le détail et de ses actions 
et de ses paroles. Il en est qui ne sont pas faites 
pour être senties dans des siècles corrompus. 
Les âmes faibles les appelleraient téméraires; 
les âmes basses les jugeraient criminelles: mais 
l'homme vertueux les honorera toujours comme 
il le doit. Je n'ajouterai plus qu'un mot, c'est 
que l'idée seule de Sully était pour Henri IV , ce 
que la pensée de l'Être suprême est pour l'homme 
juste : un frein pour le mal , un encouragement 
pour le bien. 

Faut-il qu'un commerce si noble ait été sitôt 
interrompu! Faut-il qu'un tel roi et un tel mi- 
nistre aient si peu gouverné la France! O jour, 
6 moment horrible où Sully entendit tout-à^ 
coup retentir autour de lui , Le roi est assassiné; 
le Roi n'est plus ; où un serviteur fidèle , téromn 
du parricide , lui remit l'affreux couteau encore 
dégouttant de sang ; où Sully, à travers les cris ^ 
les sanglots, les gémissements et les larmes de 
tout un peuple, se précipita vers le Louvre, 
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jKmr y voir, pour y embrasser encore une fois 
Je CQTps de $oii ami et de soo maître; où il 
serra dans ses bras , où il inonda de ses larmes , 
où il pressa mille fois contre son sein le jeune 
ea&nC , bériti^ de ce malheureux prince ! Mais 
quels furent ses sentiments , lorsque, dans le 
palais dont toutes les marailles étaient couvertes 
des marques du deuil et de la mort, dans ce 
palais où étaient encore déposés les restes du 
roif presque aux pieds de sa tombe, et à la 
lueur des tories funèbres, il aperçut la joie àé 
la nouvelle cour; joie plus cruelle pour lui, qv^ 
s^il avait vu enfoncer le couteau , et le sang de 
Henri lY couler sous ses yeux ! Dès ce moment 
il prévit tout ; il vit que la France avait été £raf> 
pée avec son maître* Cependant il aimait trop 
rÉtat pour Tabandonner à ses nouveaux tyrans. 
Il lutte; il combat encore; il ose prononcer lés 
noms de devoir et de justice : mais tout était 
changé; les choses en étaient venues à ce point, 
où les vertus d^nn grand hoinme ne font que 
rendre son siècle plus coupable. Se pouvant 
plus empédber le mal , il ne lui reste que la 
gloire de nen pas devenir complice (5i). Il se 
dépouille de ses chargies; il qUitie la cour^ et 
emporte ^vec lui ses vertus , &es services et Tin* 
gratitude des bonuases. 

L'histoire a peint des sages dans U retraite. 
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des héros dans l'oppression; mais- elle n'ofifre 
rien de plus grand que la dignité de Sully dans 
le malheur. C'était la dignité dé la vertu méaie , 
sur laquelle et les hommes, et les cours, et les 
rois ne peuvent rien. La grandeur qui était dans 
son ame , se répandait sur toute sa maison. Un 
nombre prodigieux de domestiques, une foule 
de gardes, d'écuyers , de gentilshommes, un luxe 
non de frivolité, mais de magnificence, 'un apr 
pareil imposant, le respect de mille vassaux, 
la subordination d'une famille illustre, des ap- 
partements immenses , et où les belles actions 
de Henri IV étaient représentées avec celles de 
son ministre , des parcs où régnaient la simpli- 
cité et la grandeur ; au milieu de tous ces objets, 
Sully en cheveux blanqis , conservant les modes 
antiques , portant sur sa poitrine l'image de 
Henri IV, la sainte gravité de ses discours, la 
majesté de ses regards, le siège plus élevé qui 
le distinguait au milieu de ses enfants, l'accueil 
honorable que recevaient dans sa maison tous 
les vieillards, le silence mêlé de crainte, et le 
respect des jeunes gens que leurs pères condui- 
saient par la main pour voir ce grand homme; 
tout cela réuni , semblait offrir quelque chose 
de plus qu'humain , et portait dans les cœurs 
je ne sais quelle émotion qui élevait l'âme > en 
l'étonnant. O mœurs trop différentes des nôtres ! 
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C^est ainsi qu'il passa trente ans dans la retraite, 
sans se plaindre des hommes ^ ni de leur injus- 
tice, pleurant son ancien roi, fidèle au nou- 
veau, estimé et haï de Richelieu, ayant survécu 
à tout , excepté à la vertu. £lle descendit avec 
lui dans sa tombe. La mort termina une carrière 
de quatre-vingt-deux ans, dont cinquante furent 
employés pour le bonheur de l'Etat , et le reste 
aurait pu l'être (Sa). 

Un mausolée élevé à sa cendre nous a con- 
servé les traits et la figure de ce grand homme ; 
son ame nous a été transmise dans ses Mémoires. 
C'est là qu'elle habite et qu'elle respire encore. 
C'est là qu elle juge les fautes et les crimes. C'est 
de là qu'elle porte un œil sévère sur les États , 
les Gouvernements et les peuples. Elle a instruit 
Golbert ; elle instruira peut-être encore aujour- 
d'hui quelqu'une de ces âmes que la nature tient 
en réserve pour chaque siècle. Les titres et les 
terres de Sully ont passé à ses descendants : ses 
vertus sont un héritage qui appartient à tout le 
monde. Il est à celui qui osera s'en saisir. Qui, 
parmi nous, aura ce courage? S'il en est un, 
qu'il ne s'attende point aux douceurs d'une vie 
tranquille , et à cette faveur populaire , qui est 
l'idole des âmes faibles. Il faut qu'il sache qu'un 
grand ministre est la victime de l'État , et que 
l'art de faire le bien n'est que trop souvent l'art 
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de déplaire aux hommes. Mais,,sll est digne de 
sauver la patrie, il aura d'autres récompenses , 
qui peut-être méritent d'être comptées; il aura, 
comme Sully, le suffrage des vrais citoyens, 
l'admiration des grandes âmes, le témoignage 
de son oœur, les ék^es de la postérité, et le 
Regard de Dieu. 
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NOTES 

SUR l'ÏIiOG£ 

DU DUC DE SULLY. 



(i) Page 83. 

Blaximilien de Béthune , baron de Rosni , duc de Sully , 
maréchal de France , et principal ministre sous Henri lY , 
naquit à Rosni, le i3 décembre i56o , de François de Bé- 
thune , baron de Rosni et de Charlotte Dauvet , fille d'un 
président de la chambre des comptes de Paris. La maison 
de Béthune était illustrée et connue dès le dixième siècle. 
L'histoire en fait une mention honorable dans les guerres 
des Croisades. Elle s'allia dans la suite avec différents princes 
de la maison de France , avec les empereurs de Constanti- 
nople , les comtes de Flandre , les ducs de Lorraine , les rois 
de Jérusalem , les rois de Casdîle, les rois d'Ecosse, les rois 
d'Angleterre, avec la maison d'Autriche, avec les maisons 
de Courtenay, de Châtillon, de Montmorenci , de Melun, de 
Hom, etc. On peut dire du duc de Sully , qu'il soutint un si 
grand nom , ce qui est sans doute la première gloire après 
celle de te créer. 

(a) Ibid, 

Henri, roi de Navarre, qui , avec le secours de SaUy » de«- 
vait faire tant de bien à la France, était plus âgé que lui de 
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sept ans. Né le i3 décembre i553 à Pau en Béarn, il fut 
élevé dans un château , parmi les rochers et dans les mon- 
tagnes. Là, il était habillé et nourri comme les autres enfants 
du pays. On l'accoutumait à courir et à monter sur les ro- 
chers. Sa nourriture ordinaire était du pain bis y du fromage 
et du bœuf. Souvent même on le faisait marcher nu-pieds et 
nu -tête. Cette éducation mâle contribua sans doute à lui 
donner cette trempe d'ame vigoureuse et forte, qui en fit dans 
la suite un si grand homme. Il serait à souhaiter que nos 
mœurs nous permissent d'imiter de pareils exemples. La 
mollesse, vice ordinaire de notre éducation moderne, en 
afiTaiblissant les organes , détruit le principe des grandes 
choses, et fait, poi:^r ainsi dire, mourir l'ame avant qu'elle 
soit née. 

(3) Page 84. 

Pendant l'enfance de Sully , il y eut quatre batailles livrées 
entre les protestants et les catholiques : celle de Dreux en 
i562, celle de Saint-Denis en i567, celles de Jarnac et de 
Montcontour en iSSg, enfin la Saint Barthélemi, plus meur- 
trière que dix batailles, en x572. Sully était alors âgé de 
douze ans, et avait été élevé dans la religion protestante. Il 
faisait ses' études au collège de Bourgogne , mais il n'y de- 
meurait pas. Sur les trois heures après minuit , le son de 
toutes les cloches et les cris confus de la populace , le ré- 
veillèrent. Il ne tarda point à être >instruit de la cause du 
tumulte. Aussitôt il résolut d'aller gagner le collège de 
Bourgogne. Il prend sa robe d'écolier, et mot, sous son 
bras un gros livre d'église à l'usage des catholiques. En cet 
état il sort. En entrant dans la rue, il la voit inondée de 
sang ; il voit des troupes de furieux qui couraient de toute 
part, enfonçaient les maisons, et criaient à haute voix : 
Tue y tue; aux Huguenots , aux Huguenots. Ce spectacle, 
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ces crU, tout augmente sa frayeur , et précipite ses pas. 
Trois corps-de-garde l'arrêtèrent successivement; chaque 
fois le livre d'heures qu'il portait le sauva. Arrivé enfin au 
collège de Bourgogne, il y trouva de nouveaux périls. Le 
portier lui refusa deux fois l'entrée , et le laissa dans la me 
à la merci des assassins. Heureusement le principal du col- 
lège sut son danger. C'était^ un homme de bien , et qui ne 
croyait point qu'Ain assassinat f&t un acte de religion. U 
mena le jeune Sully dans son appartement : mais , en y en- 
trant, Sully trouva encore depc prêtres, qui vouîurent 
se jeter sur lui pour le mettre en pièces^ citant les Vêpres 
Siciliennes, et disant que l'ordre était de tuer jusqu'aux 
enfante à la mamelle. Le principal l'arracha avec peine de 
leurs mains, et le fit conduire secrètement dans un cabinet, 
où il l'enferma sous clef. A quoi tient le sort des États ! 
Peu s'en fallut que Henri ne fut tué le même jour. Le 
prêtre charitable qui conserva la vie à Sully, en sauvant un 
jeune enfant de douze ans , ne pensait point alors qu'il était 
le bienfaiteur de la France. 

(4) Page 85. 

La guerre civile qu'on avait crue éteinte par les massacres 
de la Saint Barthélemi, recommença en i574. Mais le roi 
de T^avarre ne recouvra sa liberté qu'en 1576. Rosni rac- 
compagna dans sa fuite. Il entra d'abord dans l'infanterie 
comme simple volontaire, et fit ses premières armes aux 
environs de Tours. Il se signala dans plusieurs détachements. 
Le roi de Navarre ayant appris qu'il se comportait avec 
plus de témérité que de prudence^ le fit appeler, et lui dit : 
« Rosni^ ce n'est pas là où je veux que vous hasardiez votre 
<i vie. Je loue votre courage , mais je désire vous le faire 
x employer en une meilleure, occasion. ^ La même .année , 
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M. LaimrdHi app parent, lui fit prcnére renseigne ifte sa 
coni|Mignie Gdaneile. 11 est nonmé pour défendre Périgveux,' 
et ensqite YiUeneore en Agenoîs. ▲ Is prise d« Réole , il 
commande cinquante hommes. Au siège de Villefnmebe en 
Périgord, montant à l'assaut avec son drapeas, il est ron- 
versé par le choc des piques et des ludlefaardeSy dans un 
fossé profond où il pensa périr. Au siège de Marmande , 
commandant un corps d'arquebosîers, ït est sur le point 
d'être accablé par un nombre snpériettr. Le roi de Kavairre 
couvert d'une simple cuirasse, ^vole à son secours, et lut 
donne le tenqis de s'emparer du poste qu'il attaquait. 

(5) Page 85. 

Les économies du jeune Rosni , jointes aux profits mili- 
taires qu'il avait faits dans cette campagne , le mirent en 
état d'entretenir à sa solde plusieurs gentilshommes , avec 
lesquels il ne s'attacha plus qu'à la personne du roi. Quoi- 
qu'il n'eût encore que seize ans, il mit un ordre si réglé 
dans son domestique , qu'il vint à bout de soutenir un état 
qui paraissait au-dessus de sa fortune. Le roi de Navarre 
le remarqua , et conçut dès ce moment pour lui une très- 
grande estime. Il n'appartient pas à tout le monde de de- 
viner les grands caractères par les petites choses. C'est ce 
que fit alors le roi de Navarre. Peut- être dans ce j^tme 
officier^ il vit déjà le ministre et le surintendant des finances. 

(6) liid. 

Le roi ayant snrpris Eause^ ville d'Armagnac, y entra 
à la tête ie qaime o« seise hoaimes qui k suivaient de 
près. Comme on abattit sur^e-^champ la herse du pont, le 
reste de son armée ne put le suivre, et deinenra hors de la 
vtHe. AuMitàt les habitante somaèreot le tocsin , et vinrent 
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attacpier cette petite troupe. On entendit pluBieitrs voix qui 
criaient : t Tirez à cette jupe éctrlate , à ce pmiftc^e blamo; 
<t c'est le roi <le Navarre. » Ce prince fondit, le pîfttolet à la 
main, sur plusieurs pelotons i et les dissipa : mais le nombre 
des ennemis augmenta, et le danger devint extrême. Le 
roi, adossé contre le portail d'une église, combattit assea 
ieng-temps , pour que ton armée eût le temps d'enfoncer 
les portes, et de venir ^ son secouft. Kosni, dans ce péril , 
partagea l'honneur de défendre son maitre, et de le con- 
server à la France. 

(7) Page 86. 

Devant Mirande, Rosni et le jeune Bétkune son cousin, 
se virent enveloppés d'ennemis. Ils combattirent long-temps 
sans autre espérance que celle de venger leur mort : déjà 
ils ne pouvaient plus soutenir leurs armes, lorsque le roi 
de Navarre envoya à leur secours. Devant Nérac, ce prince 
repoussa presque seul un gros de cavalerie qui s'était avancé 
pour le surprendre. Rosni , à son exemple , alla le même 
jour, avec douze ou quinze bommes, faire le coup de pis- 
tolet jusqu'à la portée de l'armée catholique. Le roi qui 
le remarqua , dit à Béthune : « Allez à votre cousin le baron 
«de Rosni; il est étourdi comme un hanneton; redrez-le 
« de ta et les autres aussi , car ils seront tous pris ou tués. » 
Rosni obéit , et le roi qui vit son cheval blessé à l'épaule , 
lui reprocha sa témérité avec la colère de l'amitié. 

(8) Ibid. 

Sié^ de Cidiors en i58o. H fut tel qu'on le peint ici; et 
l'on n'a rien exagéré. Rosni y fot renversé d'une grosse 
pierre qui avait été lancée d'une fenêtre. Peu de tenqw 
après, il fut blessé à la cuisae gauche. Le combat, dans 
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rintérieur de la ville ; dura cinq jours et cinq nuits entières, 
pendant lesquelles personne n'osa quitter ses armes pour 
un seul instant. Les soldats de Henri lY, tout couverts de 
sang , pouvaient à peine se soutenir. A la fatigue , à l'épui- 
sement, au poids des armes, à l'pxcessive chaleur, se joi- 
gnaient encore les blessures , qui achevaient de leur 6ter ce 
qu'il leur restait de forces. Sur ces entrefaites , le bruit se 
répandit que les habitants , qui étaient infiniment supérieurs 
en nombre , venaient de recevoir de nouveaux secours. Les 
principaux officiers s'assemblent autour du roi, et le con- 
jurent de se retirer. Ce prince, quoique blessé en plusieurs 
endroits , se tourne vers eux avec un visage riant , et leur 
dit d'un ton d'assurance : <c II est écrit là-haut ce qui doit 
« être fait de moi en cette occasion. Souvenez-vous que -ma 
« retraite hors de cette ville, sans l'avoir assurée au parti, sera 
« la retraite de ma vie hors de ce corps ; il y va trop de mou 
« honneur : ainsi, qu'on ne n^e parle plus que de combattre, 
« de vaincre ou de mourir. » 

(g) Page 88. 

£n 1 58o , Rosni , devant Marmande, eut un cheval tué sous 
lui. Enfermé dans Nérac avec le roi, il y fit plusieurs 
excès de valeur. Un jour on vint dire au roi que Rosni 
était pris et blessé. Aussitôt , malgré sa colère , il envoie 
des troupes pour le dégager, et il lui défend de sortir de 
la ville sans son ordre. Peu de temps après, s'étant rendu 
maître de Montségur, il charge Rosni de mettre cette place 
en état de défense. En i586, Rosni est employé avec hon- 
neur dans différents si^es. A celui de Fontenai-le-Comte 
en Poitou, il conduisait l'artillerie. En 1 587, avec six che- 
vaux seulement, il défait et emmené prisonniers quarante 
hommes. A la bataillé de-Goutras, il contribué h la- vie- 



DE SULLY. 143 

toire ,- en faisant servir à propos Tartilierie , qui ne con- 
sistait qu'en trois canons ; car , en ce temps-là, avec très-peu 
de forces, on faisait de grandes choses. £n 1589, ^^ ™^' ^^ 
ville, de Tours en état de défense contre le duc de Mayenne, 
qui vint y assiéger Henri III. Au combat- de Foaseuse , 
journée très-sanglante et très-meurtrière, il marcha lui- 
même cinq fois^ à la charge, eut son cheval renversé sous 
lui d'un coup de lance , et deux épées cassées entre ses 
mains. Enfin, au premier siège de Paris, il- se vit plusieurs 
fois environné de la mort. Mais le roi de Navarre veillait 
toujours à le retirer des dangers où le précipitait son cou- 
rage. Il me semble qu'on remarque dans la plupart des 
actions de ce temps -là, un caractère extraordinaire, soit 
que ce f&t l'ame de Henri lY qui répandît cet esprit dans 
son armée, soit que ce fût un reste de l'antique chevalerie, 
qui, conservée dans ces temps de fanatisme et de troubles, 
mêlait je ne sais quoi de fier et de grand à l'atrocité natu-< 
relie des guerres de religion. 

(10) Page 88. 

Bataille d'Arqués, le %o septembre 1589. Le duc;,de 
Mayenne avait trente mille hommes , et le roi n'en avait 
que trois mille : mais il crut qu'il fallait faire c[uelque cou^ 
d'éclat pour relever la faiblesse de son parti. Jamais il ne 
parut si serein, ni si tranquille. Quelques moments. avant 
le combat, on lui amena un prisonnier de distinction. Le 
roi alla à sa rencontre, et l'embrassa en souriant.. CeluiTci 
cherchait qui partout des . yeux une armée., témoignait au 
roi sa surprise, de voir si peu de soldats autour de lui. 
n Vous ne les. voyez pas. tous, lui dit Henri lY avec la 
« même goité; car vous n'y comptées pas Dieu et. le bon 
. « droit qui m'assistent, » Le poste de Ao^i était au bas 
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d'une ch&ottéc, dont il feUibt empéchn-le pdttage. Mayenne 
j porta ses pins g;rands effiyrts. Rosni, k la tèie de deux cents 
chff^nxy en attaqua d'abofd neuf eenH des ennemis , ef 
les fit recaler. H fat ensuite repoossë par quatre nonveanx 
escadrons qui vinrent se joindre aux premiers. Soutenn par 
quelques secours, il les fiadt reculer une seconde fois. Enfin, 
il eut à soutenir avec sa petite troupe jusqu'à trois mille 
chevaux. (Test au sortir de cette bataille, que Henri Vf 
écrivit à Crillon cette fameuse lettne : « Pends-toi , brave 
«Grillon, nous avons combattu à Arques, et tu n'y étais 
« pas ! » Il disait aussi avant cette journée, qu'il était roi 
sans royaume, mari sans femme, et guerrier sans argent. 

(il) Page 89. 

Bataille d'Ivri le 14 mars iSfO. Henri IV, sur le point 
de la livrer, écrit à Roani de le venir joindre promptement. 
Celui-ci, malgré toute sa diligence, ne put arriver qu'une 
heure et demie avant le combat. Le roi voulut lui montrer 
la disposition des deux armées. « Suivez -moi , lui dit-il , 
« afin que vous puissiez apprendre votre métier. » Pendant 
la bataille, Rosni, qui combattait à côté du roi, eut deux 
chevaux tués sous lui , et reçut lui-même sept blessures. Il 
tomba dans son sang, et demeura ^anoui. Revenu à lui 
long-temps après, il se trouva seul sur le champ de bataille, 
environné de morts , désarmé et sans domestiques. Il croyait 
la bataille perdue , lorsque quatre des ennemis venant à lui , 
le prièrent de les recevoir pour ses prisonniers, et de leur 
sauver la vie. Ce fut ainsi qu'il apprit la victoire de Henri IV. 
Il se fit aussitôt transporter à Rosni, pour s'y faire guérir 
de ses blessures. Le roi y était alors. Ce fat un spectacle 
assefe singulier de voir Sùlly couché sur un brancard fait 
à la hâte de branches d'arbres, environné de ses dômes- 
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tiques qui portaient en triomphe les débris de ses pistolets 
et les tronçons de ses épées , accompagné de prisonniers , 
de drapeaux ennemb et de trophées d'armes , suiyi de ses 
soldats, qui tous étaient décorés des. marques honorables 
de leurs. blessures, arriver à Rosni dans cette pompe mili- 
taire. Du plus loin que Henri lY je reconnut, il alla au 
devant de lui, et lui parl^mt plus en ami qu'en roi, lui té^ 
moigna les inquiétudes les plus obligeantes sur sa santé. 
Rosni le remercia, et lui dit qu'il s'estimait d avoir souffert 
pour un si bon maitre. Alors Henri lui répondit : Brave, 
soldat et vaillant chevalier , favms toujours eu très-bonne 
opinion de votre courage j et conçu de bonnes espérances 
de votre vertu : mais vos actions signalées et votre réponse 
modeste ont surpassé mon attente,... Et pariant^ en pré- 
sence de ces princes y capitaines et grands chevaliers qui 
sont ici près de moi, vous veux-je embrasser des deux bras. 
Alors il se jeta à son cou , et le serra t/sndrement. Il lui dit 
encore beaucoup de choses pleines d'une sensibilité tou- 
chante; et, en se séparant de lui: Adieu, mon ami, lui 
dit-il , portez'vbus bien , et soyez sûr que vous avez un bon 
maître, 

(12) Page 90. 

En iSgi , Rosni prend Gisors par le moyen d'une intel- 
ligence. Pendant le siège de Chartres , il fut presque assas- 
siné au sortir d'un bois, par une troupe de cavaliers qui 
tirèrent sur lui à bout portant. N'étant pas encore remis 
de ses blessures, il forme tm projet pour attirer Mayenne 
dans la ville de Mantes. Le chef des ligueurs s'avançait 
. déjà , croyant avoir des intelligences sûres dans la place. 
Rosni, qui avait tout préparé pour le bieh recevoir, voulut 
en informer le roi. Ce prince, impatient de se trouver 
partout où il y avait des périls et des combats, accourt 

3 iO 
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auflsit6t dans la yilk, suivi de quarante hoimnes. Rosni 
l'apprend , covrt au devant de lui , et , d'un air foi*t ému : 
« Pardieu, Sire, lui dit-il, vous avez fait \k une belle levée 
4t de bouctien, qui infoilliblement empéekera le service que 
« MOUS vomKoiis V6U9 rendre. Ëh quoi! n'avez-vous pas ac- 
« quis assez de gldire et d'honneur en tant de combats et 
«de batailles, où vous vous êtes trouvé plus que mille 
« autres de oe royaume, sans vouloir faire ainsi le carabin f u 
La colère de Rosni était assez bien fondée. En eilet , on sut 
l'arrivée du roi , et les ennemis se retirèrent. 

(i3) Page 90- 

Siège de Rouen en 1591 et 1592. Rosni et le maréchal 
de Biron y furent d'un avis opposé sur le lieu où il fallait 
commencer l'attaque. Biron voulait qu'on attaquât d'abord 
le château; Rosni 9 qu'on s'attachât au corps de la place, 
selon cette maxime qu'il citait souvent : nUe prise, chdieofi 
rendu. Cependant l'avis du maréchal l'emporta. Rosni ne 
réussit pas mieux à obtenir un poste dans ^artillerie. Il le 
brigua avec toute la chaleur d'un homme qui veut être 
utile. Mais apparemment on craignait déjà ses talents , et 
l'on eut l'adresse de lui donner l'exclusion. Il accompagnait 
du moins Henri IV dans tous les périls. A l'attaque d'une 
tranchée , pendant une nuit très- froide du mois de décem- 
bre , il fut renversé deux fois, et eut ses armes détachée« et 
mises en pièces. Henri, toujours impétueux, s*éi«it exposé 
dans cette action, jusqu'à £aire désespérer de sa vie. Le 
lendemain Rosni lui porta la plainte ooniinuiie de toute 
Tarmée. Le roi l'interrompit par ces paroles ; « Mon ami, je 
« ne puis faire autrement; car puisque c'est pour ma |^ire 
«( et pour ma couronne que je combats, m^ vie et touites cho- 
« ses ne me doivent rien sembler au prix. ». 
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• Aiexandrd Farnèse, due de Parme, un des plus grands 
hoainies de guerre que l'Europe ait pfrodutts, servait par 
SDH génie la politique amlûtieuse de Philippe II. H oomiialv 
tait dans les Pays-Bas, des peuples .qs'il regardait eonmie 
rebelles ; et il venait soutenir des révoltés en France. Ces 
.sortes de contradictions sont assez ordinaires dans la con- 
duite des hommes. Henri IV, qui assiégeait alors la ville de 
Rouen , laissa la conduite du siège au maréchal de Biron ; et 
avec un très-petit nombre de troupes , alla chercher le duc 
de Parme. Il prit seulement la précaution d'ordonner à 
trente hommes qu'il désigna , de ne point abandonner ses 
eôtés en quelque occasion que ce pût être. On se doute bien 
que Rosni partagea la faveur de cet emploi aussi honorable 
^e dangereux. Henri IV ayant joint l'armée ennemie proche 
le oôteau d'Aumale, osa marcher au devant d'elle avec cent 
chevaux seulement. Tous les chefs furent consternés du péril 
où il allait s'exposer. Mais personne n'osait parler. Rosni , 
plus hardi qiie les autres, porta la parole. Foilà un discours 
de gens qui ont peur, lui dit Henri IV. Je n'eusse jamais 
atiendu cela de vous autres. Rosni piqué de ce reproche , 
loi répliqua : // est vrai. Sire, nous avons peur, mats seu- 
lement pour votre personne. Que s'il vous platt vous 
retirer^ et nous commander et aller pour votre service mourir 
Âattê cette forêt de piques, vous reconnaitnez que nous 
n'atfons point peur pour notre vie, mais pour la vôtre. Ce 
discours toucha le roi , mais sans Tébranler. On sait qu'a- 
près avoir perdu soixante hommes des cent qui l'accompa- 
gnaient, il fit une fort belle retraite, et sut avec quarante 
ehevaux en imposer à un ennemi habile, et (|ui était à la 
tête d'une armée de trente mille hommes. Cette action fit 

10. 
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beaucoup de bruit. Le duc de Panne l'admira. La reine 
ÉUsabeth écrivit à Henri IV, pour le prier de ménager 
davantage une vie si précieuse ; et M ornaj lui écrivit cette 
lettre si connue : Sire , 90ms avet assez Jmi t Alexandre ; il est 
temps que vous soyez Augiute, C'est à mous à mourir pour 
vous, et c'est là notre gloire; à vouSj Sire^ de vivre pour la 
Fnutee, et f ose vous dire que ce vous est devoir , etc. 

(i5) Page 91. 

On n'exagère rien , en disant que Sully était l'homme le 
plus habile de son temps pour l'attaque et la défimse des 
places. Dans l'attaque, bien disposer ses lignes, savoir à 
propos les resserrer ou les étendre , ne leur donner que 
l'espace nécessaire , appuyer leurs différentes parties par des 
postes , établir entre elles une communication sûre et rapide ; 
reconnaître les avantages ou les obstacles que présente un 
terrain plus bas ou plus élevé, dur on facile à ouvrir, sec 
ou marécageux; choisir le lieu et l'instant le plus favorable 
pour ouvrir la tranchée ; marquer la distance la plus con- 
venable pour les batteries, perfectionner la manière de les 
construire; donner au canon l'inclinaison la plus avanta- 
geuse pour que ses coups aient le plus grand degré possible 
de force, de justesse et de rapidité ; calculer, pour la charge 
des mines, la somme des résistances et la qualité des pou- 
dres ; trouver toujours les proportions convenables à l'effet 
qu'on veut produire ; se servir des ouvrages déjà emportés 
pour battre les autres avec plus de succès; enfin varier ses 
attaques selon les différentes constructions des places, et 
aq>preudre des règles mêmes à s'en écarter lorsque les règles 
sont forcées par des lois supérieures de lieux, de temps et 
de saisons : dans la défense , renverser les batteries de son 
ennemi par des batteries opposées; détruire ses travaux, ou 
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les tourner contre lui-même ; juger par la vue de ses pre- 
miers ouvrages, de tous ceux qu'il médite; connsûtre par 
leur progrès quel sera le moment de l'attaque ; distinguer 
les attaques feintes, des véritables; mettre dans les sorties 
une prudence active et une vigueur sage ; défendre chaque 
pouce de terrain comme la place entière ; multiplier le siège 
en créant des obstacles ; être partout sur les pas des assié- 
geants , à la tranchée , à la brèche , et jusque dans les en- 
trailles de la terre; opposer partout la mort à la mort, et 
s'armer des ruines mêmes; enfin épier les hasards, plus forts 
cpjelquefois que les canons, les mines et les bombes : voilà 
quels étaient les principes et Tart de Sully. Il n'est pas inu- 
tile de remarquer que, dans le siècle où il vécut, l'art lui 
offrait beaucoup moins de ressources pour la défense des 
places que pour l'attaque. Celle-<ci , par l'invention de la 
poudre , acquit presque tout-à-coup une force supérieure , 
au lieu que l'autre ne se perfectionna que lentement et par 
degrés. Le canon foudroyait les remparts avec une activité 
terrible , et l'on ne savait pas encore que la résistance la 
plus forte consiste dans l'exacte combinaison des lignes pa- 
rallèles, perpendiculaires et obliques, qui, faibles quand elles 
sont séparées , perdent leurs défauts en se réunissant, et se 
fortifient pai* leurs rapports mutuels. L'on ignorait encore 
l'art de se mettre à couvert de la bombe , à laquelle même 
aujourd'hui les batteries restent toujours exposées. La mine 
enfin , qui, des trois attaques, est la plus terrible, la mine , 
qui ébranle, renverse et déracine tout, faisait déjà de grands 
ravages ; et Ton ignorait encore l'art de la combattre par des 
contre-mines; art qui, même aujourd'hui, est, dit-on, assez 
imparfait, et qui, plus perfectionné peut-être, pourrait 
rendre les places imprenables. Sully suppléait , par Tintel- 
ligence et l'activité , à tout ce qui manquait alors du coté de 
l'art et des connaissances. 
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(i6) Page 91. 

Siège de Dre«x en 1593. Il fiftllait se rendre msdtre d'une 
feonr c|m élait à l'épreuve du canon. Rosm promh an roi d^ 
l'enporter. Ses ennemis osèrent trouver cette promesse ridî* 
oufe. Le roi lui-même doutait un peu du succès. Cependant 
Rosm en vint à bout en six jours par la mine et la sape. 
Siège de Laon en iSgA* Rosni avait la direction d'une bat- 
terie de six pièces de eanon. Siège de la Fère en 1596. H dura 
six noisw Par la vigilance et les soins de Rosni , rien ne man- 
qua dans l'armée. Siège d'Amiens en 1697. Tout le monde 
smt ccNument cette viHe fut surprise par les Espagnols. 
Tandis que lioute la cour était consternée , Rosni s'occupait 
dm moyens d'avoir des troupes et de l'argent. Bientôt le roi 
lîit en état d'aller mettre le siège devant cette place. Rosni 
étak partagé entre le soin de lever les deniers de l'État , 
et celui de les employer aux besoins de l'année. L'abondance 
j était si grande , qttV>B disait alors qne Henri IF avait même . 
Paris deiHtnt Amiens* Ce fut la première armée qui eut un 
bépital réglé, dans lequel les blessés et les malades eurent 
des secours qu'on ne connaissait point encore. Rossoî faisait 
tous les mois un voyage au camp. Son ancienne ardeur pour 
la guerre se rallumait alors plus (pie jamais. Un jour le roi lui 
fit mae réprimande sévère de ce qu'il s'était exposé , et lui 
défendit de se trouver à aucun poste où il y aurait du àxst 
ger4 Ces sortes de défenses bonorent également le roî qm les 
fait y et le sujet qui les reçoit. 

(17) Pag« j^2. 

Guerre contre le duc de Savoie en 1600, au sujet du 
marquisat de Saluces. Ce prince était venu «\ Paris en 1^99 
pour négocier lui-même son affaire. Ayant été à l'arsenal où 
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il devait sou{3er avec le roi y il fut curieux de voir les ma- 
gasins. Rosm le Boena dans les ateliers où Ton faisait des pré- 
parati& inmienses d'artiUerie. Le duc étonHié lui denanda 
ce qu'il voulait faire de tant de canons. C'ett pour prtniiFe 
Montmélian , lui répondit Sully en riant. Le duc , un peu 
déconcerté) prit le parti de tourner la chose en plaisanterie. 
Montmélian passait pour la plus forte place de l'Europe. 
Dés que la guerre fut déclarée, Sully conseilla au roi de l'as- 
siéger ; mais il se tronva le seul de son avis , et tous les offir- 
ciers s'y opposèrent. Pour déterminer Henri IV sur Mont- 
mélian, Sully alla mettre le siège devant Charlionnières , 
place presque aussi forte, et située sur un roc inaccessible. 
Il y essuya des fatigues incroyables. Enfin après quelques jours 
de travail, il promit au roi de le rendre mutre de la place 
pour le lendemain. Il ne tint pas à ses ennemis que tout n'é- 
cbouàt. Tandis qu'il exposait sa vie , les courtisans étaient 
occupés à censurer ses opérations. L'un d'eux dit hautement 
que , s'il était dans la place, il saurait bien empêcher qu'elle 
ne fût pidse d'un mais. JUez donc y leur dit*il à tous, excédé 
enfin de leurs discours; et si je ne vous fais pas tous pendre 
iSJii^4mrdhuiy j^ veux passer pour un fat. En effet , la place 
se rendit le même jiMxr. Même après ce succès, Sully «ut 
beaucoup de peiné à obtenir la permission de prendre Mont- 
mélian. H y avait des hommes dans le Conseil qui redoutaient 
les succès de Sully, autant que le duc de Savoie lui-même. À 
la fin, le zèle l'emporta sur l'envie. Montmélian fat assiégé, et 
Sully commença à prouver qu'avec une artillerie bien servie, 
il n'y a plus de place imprenable. 

(i8) Page ^. 

Sully fut aussi habile négociateur qu'excellent guerrier. 
Dès l'âge de vingt-trois ans, il avait étudié l'art de manier 
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ief esprits, et de coiinaitre les hommes. En iS83, temps où 
la Ligne coomeiiçait à se former , le roi de Navarre l'avait 
envoyé k la ooor pour en suivre tons les mouvements. H y 
avait vu Catherine de Médias ne paraissant occupée que de 
plaisirs , et méditant d'étemefles intrigues ; les Guises popu- 
laires, comme le sont d'abord tons les tyrans, flattant le 
peuple pour écraser le roi ; les favoris impérieux et avides, 
poussant d'une main imprudente Fayie des Guises vers des 
situations extrêmes ; le roi sonflrant d'abord la ligne par in- 
dolence, l'autorisant ensuite par faiblesse, et bièntAt se dé- 
battant contre elle, après s'être enveloppé dans ses pièges. 
Sully attentif à tout oe qui se passait autour de lui , en don- 
nait des avis exacts au roi de Navarre. En i585, il fit un 
second voyage à Paris, qui avait encore le même bat. 
Henri III v^iait de se déclarer chef de cette ligue armée 
pour le détrôner. Sully s'adressa dans cette occaâon à tons 
les Français qui aimaient encore l'État. Enfin, en i588, après 
les barricades , monument singulier d'andace de la part d'un 
sujet, et de faiblesse de la part d'un roi, il suivit, par ordre 
de son mmtre, le comte de Soissons, pour étudier ses dé- 
marches , et observer le nouveau système qu'on allait suivre 
à la cour. C'est sans doute dans ces différentes circonstances, 
que Sully acquit cette connaissance supérieure des hommes , 
qu'U a montrée toujours depuis. En effet, pour apprendre k 
les connaître , il ne faut pas les étudier dans des temps de 
calme, et lorsque toutes les passions sont endormies. Un 
masque uniforme et trompeur couvre alors tous les visages. 
C'est dans les temps orageux, dans les grands intérêts , dans 
le choc des partis et des crimes, qu'il faut les voir. C'est alors 
que les âmes se développent ; que toutes les passions ont 
leur activité; que tous les hommes sont eux-mêmes. Dans ces 
moments d'agitation , la nature irrégulière et forte a un grand 
caractère , et tous ses traits sont mieux marqués. Telle avait 
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été l'école de Sully. Ceux qui ont lu ses Mémoires, savent 
d'ailleurs qu'il avait toute la pénétration et tout le sang- 
froid dont on a besoin, pour bien observer et juger les 
hommes. 

(19) Page g6. 

> £n 1 586 , Snlly avait déjà négocié un traité entre les deux 
rois ; mais l'indécision , vice de toutes les âmes faibles , en- 
traîna bientôt Henri III d'un côté opposé : et le traité devint 
inutile. Enfin en iSSg, après l'assassinat des Guises, Henri ni 
ayant tâché vainement d'apaiser le duc de Mayenne qui ne 
daigna point pardonner à son roi, il fut moins éloigné de 
s'unir avec le roi de Navarre. Sully négocia encore ce traité, 
non point avec la grave lenteur de la plupart des plénipo- 
tentiaires, mais avec l'activité d'uiT homme qui voulait sau- 
ver la France. Un grand nombre de voyages qu'il fit avec 
précipitation, et sans prendre aucun repos, le firent tomber 
dangereusement malade. Le philosophe Mornay eut l'adresse 
de profiter de l'état de Sully, pour obtenir la gloire et la ré- 
compense du traité. 

(20) Ibid, 

Brancas-Villars, amiral de France, gouverneur de Rouen 
pour la ligue , fut un des hommes les plus estimables de son 
temps. Il était brave , désintéressé, plein d'audace, incapable 
de dissimulation , indigné contre tout artifice , mais emporté, 
ayant d'ailleurs plusieurs trait» de ressemblance avec 
H^nri IV . Il estimait beaucoup le roi , et n'en était pas moins 
estiicié. Sully, en iS^ki négocia avec lui pour le détacher 
de la ligue. Cette négociation fut d'abord secrète ; ensuite 
elle fut traversée par des intrigues. Enfin, comme tout était 
sur le poii^ d'être conclu , on persuada à Villars que Sully 
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avait formé k projet de s'en^nrer de sa péi*9oniie pour te 
£ûre assassiner. VillarSy à cette nouvelle , sentit txnite la 
fareur qu'une trahison doit inspirer à une ame haute et d'une 
droiture austère. Il arracha le traité des mains de Sttlif , le 
déchira en mille pièces, et le jeta au feu. La modération de 
l'un calma enfin les emportements de l'autre. Tout fut 
éclairci. YUlars fil pendre l'auteur de l'ûnposturey et signa 
son traité. Sully eut la gloire de donner en même temps à sott 
roi y une place importante, un brave guerrier, et un fidèle 
sujet. 

(ai) Page 96. 

La même année, Sully conclut un traité au nom du roi 
avec le duc de Guise : c'était le fils de celui qui avait été 
assassiné à Blois. Il n'eut ni les talents , ni les vices , ni la 
malheureuse célébrité de son père. On pourrait peut-être 
le comparer à Richard , fils de Cromwel : tous deux, nés ^un 
père qui avait ébranlé et gouverné un puissant État , mou- 
rurent sujets obscurs , dans un pays dont ils avaient pensé 
être les Souverains. 

(22) Page 98. 

On ne saurait croire combien Henri lY avait de cabales 
à élNHiffer méfDe dmis sen parti. Le iMiatisine et rafloèition 
coimMdeBt toutes les têtes. Quasd SnRy ne eombattait pas, il 
néçoeiflât. En t^4 , il «piitte le aîége de Laon, pour aller à 
Pari» apaiser la icrmenlaiion des esprits agités par l'affaire 
des Jésoitesw P^eu de temps après, Henri IV fewvoie auprès 
au due de Bouillon pour le ndfermir dans le devoir, «t 
oiiserver les complots qcà se formaienc à Sedan. £u iSf^y il 
▼a à Rouen dissiper les brigues du due de M ontpens^- ë>^ 
ifi97 , il est duffgé d'écrire aux diefs des proteaitat^ 7 qui , 
pendant le siège d'Amiens , cberckaieut à inqni0<^i^ 1^ i*oi , 
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pour eu arracher de nouveaux privilèges. £n 1 598, il va dans 
la Bretagne qui n'était pas encore bien remise des troubles 
de la guerre 9 et tient les États à Rennes, pour hâter la levée 
des sommes qu'on avait promises. En i6o3, il fait un voyage 
en Poitou, y dissipe les factions, et ramène au roi le cœur 
des protestants. En 1606 , il fait échouer les desseins des 
calvinistes qui demandaient un synode national ; il concilie 
h la Rochelle le clergé et les protestants divisés. Enfin en 
ï6i4, il travaille par ordre de la régente, à prévenir ou 
apaiser les troubles excités par les princes et les grands du 
royaume. On lui doit cette justice, que ses talents ne ser- 
virent jamais qu'au bien de l'État. Sa politique n'eut rien 
d'artificieux; elle fut adroite sans être fausse, et vertueuse 
sans être rigide : c'était la politique d'un honnête homme 
qui dit toujours la vérité, et qui est assez estimé pour la 

faire croire. 

(23) Page gg, 

La principale de ces assemblées du corps protestant fut 
celle de Chatelleraut en i6o5. Sully fut nommé par le roi 
pour y [présider. Jamais son maître ne lui donna une plus 
grande marque de confiance; et^ si l'on fait attention qu'il 
était protestant , on verra que jamais il ne se trouva dans 
une circonstance plus délicate. Le plan de conduite qu'il se 
traça à lui-même, fut de ne trahir ni sa religion, ni son 
prince, et dç remplir en même temps les devoirs de pro- 
testant zélé et de sujet fidèle. Il marcha toujours entre ces 
deux lignes, sans s'en écarter. Aussi, dans toute cette assem- 
blée, il joua le rôle d'un sage ; au lieu que Mornay, avec son 
zèle aveugle et impétueux, ne parut qu'un enthousiaste qui 
veut armer des fanatiques. Sully présida encore deux fois à 
de pareilles assemblées: l'une à la Rochelle en 1607; et 
l'autre à Gergeau en 1608 ; et dans toutes les deux il ne fut 
pas moins utile à l'État et au roi. 
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(24) Page 100. 

Sully, en i586, traite avec les Suisses, et en obtient une 
promesse de vingt mille hommes pour son maître. £n 1599, 
il négocie le mariage du roi avec Marie de Médicis. En 1600, 
il conclut un traité avec le cardinal Aldobrandini , légat du 
pape et médiateur pour le duc de Savoie. £n i6o4> il ter- 
mine en ÛLveur du roi une contestation avec le pape sur la 
propriété du pont d'Avignon. Mais c'est sur-tout dans son 
ambassade en Angleterre qu'il développa des talents supé- 
rieurs. Dès l'an 1601 , Henri IV l'avait envoyé à Douvres, où 
il avait eu un secret entretien avec Elisabeth sur les moyens 
d'abaisser la maison d'Autriche. Cette reine protestante, en- 
nemie implacable d'une puissance qui avait voulu la détrô- 
ner, occupée déjà des grandes idées de l'équilibre de l'Eu- 
rope, était, par estime, par admiration et par intérêt, l'alliée 
et l'amie de Henri IV; et tous deux n'attendaient que le 
moment d'exécuter leurs vastes desseins : mais elle mourut 
en i6o3. Henri IV sentit combien la mort de cette reine 
pouvait influer sur les affaires de l'Europe. Il craignit avec 
raison que le nouveau roi d'Angleterre ne fût pas aussi dis- 
pose qu'elle à entrer dans ses vues. Il lui envoya donc Sully 
avec la qualité d'ambassadeur extraordinaire , pour le fixer 
dans son parti, et armer l'Angleterre contre l'Autriche. Il 
faut lire dans les Mémoires mêmes tous les détails de cette 
négociation. On y trouvera la profondeur d'un politique, 
réloquence d'un homme d'État, cette activité d'esprit qui 
donne presque toujours les succès , ce coup-d'œil qui démêle 
les objets , même au milieu du trouble , et qui fait le grand 
négociateur, comme le grand général. On y remarquera sur- 
tout cet ascendant qu'un homme de génie sait prendre sur les 
caractères faibles , et sur les âmes à petites passions. 
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(2 5) Page 109. 

François d'O , surintendant des finances sous Henri III et 
au commencement du règne de Henri IV, avait tout ce qui 
aurait dû lui donner l'exclusion de cette charge. Il était dis- 
sipateur, indolent, passionné pour le jeu, tout occupé de ses 
plaisirs, mettant une vainc grandeur dans des prodigalités 
insensées, ne se refusant - rien , tandis que le roi manquait 
de tout. Voilà l'homme qui gouvernait les finances. Il mou- 
rut en 1S94 avec plus de quatre millions de biens, laissant 
l'État endetté de huit cent dix millions de notre monnaie 
actuelle. A sa mort , la charge de surintendant fut supprimée ; 
et le roi créa un conseil de finances composé de huit per- 
sonnes. Sully n'approuva point cette forme d'administration , 
parce qu'il est bien plus difficile de trouver huit hommes 
vertueux , que d'en trouver un seul. Sa façon de penser né 
fut que trop justifiée. Les huit conseillers ne furent que huit 
concussionnaires à brevet. Les dissipations et les vols conti- 
nuèrent avec plus de fureur qu'auparavant. Le roi, dans la 
guerre contre l'Espagne, ayant besoiii dé huit cent mille 
écus pour faire le siège d'Arras, les leur demanda, comme 
l'homme qui a besoin de pain en demande cVun citoyen riche; 
il ne put jamais les obtenir. Je suis^ écrivait ce bon prince 
à Sully, ybr/ proche des ennemis ^ et n'ai quasi pas un che- 
val sur lequel je puisse combattre ; mes chemises sont toutes 
déchirées , mes pourpoints troués au coude ; et depuis deux 
jours je dtne che% les uns et les autres parce que mes pour* 
voyeurs n'ont plus moyen de rien fournir pour ma table. Ce- 
pendant les huit conseillers des finances tenaient à Para 
d'excellentes tables, et leur luxe insultait à la misère pu- 
blique. Il n'est pas inutile de répéter de pareils faits, pour 
qu'on sache jusqu'où peut aller l'audace de la déprédation 
dans un État mal gouverné depuis long-temps. 
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(26) Page iio. 

La première opératkm de Sully fut 4e se transporter en 
1S96 dans le^ principales généralités du royaune, et d'en- 
voyer dans les autres des heminies de c^Mifianee pour .ea con- 
naître les forces et les revenus. £n lâigS, il fit un second 
voyage. Son attention s'étendiât à tout : il examinait le dioat 
de chaque provHio^., ^^ difSérentes espèces. de terre, de cuIt 
tare , de production , les non-valeurs réelles ou snpposéets , 
kurs causes ou passsgÀTies ou constantes, la proportion eor- 
tre leis frais et le revenu» la qualité et le prix commun des 
denrées, la facilité des eansommations, le nombre des ha- 
bitants, leur caractère, la valeur de chaque homme dans les 
différents pays, les ressources des villes, le produit des ma* 
nufactures , retendue et la qualité du oommerce. Il observait 
ftur les lieux mêmes ce que payait chaque province; la nature 
des impositions : celles dont la ressource est en màsae temps 
la plus étendue et la plus prompte; celles dont la perception 
coûte le moins et rapporte le plus; celles qui se combinent 
le mieux av«c le climat, le sol, l'industrie d^ balpitants; et 
celles qui sont plus à charge au peuple , qu'elles ne sont 
utiles à rÉtat. Il calculait partout la somme des riabesses; 
il étudiait tout ce qu'une province reçoit, et tout ce qu'elle 
donne, comment y vient et par où s'écoule l'argent, quels 
sont les canaux ouverts, et ceux qui sont engorgés, enfin 
quelles sont les provinces où la capitalQ»-ne renvoie point 
les sucs qu'elle en reç<»t, et où se trouve interrompue cette 
heureuse circulation qui £ût la Vie du corps politique. 
Sully, sur tous ces objets , ne s'çn rapportait qu'à lui-même: 
car il faut des yeux pour voir. On sût que le duc de Bour- 
gogne , dans un temps plus éclairé , ne put se procurer une 
connaissance exacte des provinces par les intendants mêmes. 
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(27) Page III. 

Dès que les membres du Conseil apprirent que Sully de- 
vait faire des visites dans les provinces , ils n'épargnèrent 
rien pour le traverser. L'opération était trop utile pour qu'ils 
n'en fussent pas épouvantés. Ils eurent recours à tout. Les 
receveurs-généraux y trésoriers , contrôleurs 9 gref&ers et jus- 
qii'|Lux moindres commis furent prévenus. Les uns s'absen- 
tèrent et laissèrent leurs bureaux fermés ; d'autres firent voir 
des ordres qui leur défendaient de communiquer leurs re- 
gistres et leurs états. En même temps on semait dans les 
provinces les bruits les plus odieux contre Sully; on profi- 
tait de son absence pour le noircir auprès du roi : on l'ao 
cusait d'ignorance , de dureté , d'étourderie ; on le peignait 
comme un tyran qui allait sucer le sang du peuple, et qui 
abusait de l'autorité du prince , pour le rendre odieux à ses 
sujets. Enfin le cri général fit impression sur le roi lui- 
même; et Sully reçut ordre de revenir. Henri IV qui, après 
la plus courte absence , l'embrassait toujours avec transport, 
le n^çut très^froidement. Sully reconnut alors le danger qu'il 
y a de servir.les rois loin d'eux. Il eut à se justifier des plus 
erueltes calomnies; et il en vint aisément à bout : mais il 
fallait encore éviter les soupçons pour l'avenir. Cinq cent 
rnUle écus qu*il avait ramassés dans ses voyages , et qui sans 
lu» eussent été perdus pour le roi , furent déposés dans le 
Trésor royal. En même temps il prit des précautions pour 
qu'aucune partie de cette somme ne fôt dissipée. On ne 
tarda point à sentir combien ces précautions étaient né- 
cessaires. 

Sanci, un des membres du Conseil, et le plus absolu des 
hommes , envoya demander à Sully^ avec toute la fierté d'un 
despote , quatre-vingt*^dix miUe écus pour payer les Suisses. 
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Solly savait qull n'était dû qne le tiers de cette sonmie. Il 
refusa. Son refiis excita entre lui et Sand une vive querelle 
t[ui éclata en présence du roL Peu de temps après y Sully 
surprit encore les membres du Conseil à vouloir détourner 
deux cent mille écus du Trésor royal, âeureusement il avait 
gardé entre ses mains de quoi les confondre; et, dans le mo- 
ment qu'ik croyaient triompher, en rejetant sur lui la dissi- 
pation de cette somme, il les convainquit lui-même, en 
présence du roi , de cet odieux brigandage. Ce fut là l'essai 
des contradictions et des noirceurs que Sully eut à essuyer 
au commencement de son ministère. Ces détails de la mé- 
chanceté ne sont indifférents pour aucun siècle. On s'é- 
tonne quelquefois qu'il se fasse si peu de bien dans les 
États : le philosophe , qui pèse les obstacles, doit peut -être 
s'étonner de ce qu'il y a encore des hommes qui ont le cou- 
rage d'en faire. 

(28) Page III. 

Ce fut en iSgS que parurent toutes ces déclarations, qui 
rendirent le roi propriétaire de ses revenus, et mirent le 
peuple à l'abri des concussions des sujets puissants. Ce qu'il 
y a de singulier, c'est que tous les tyrans qui volaient le 
peuple, se .plaignirent avec audace, comme si on les eût 
dépouillés d'un bien légitime ; tant certains hommes s'ac- 
coutument à regarder l'injustice comme un de fleurs droits! 
Le duc d'Épernon, par ces sortes de violences, se faisait 
tous les ans un revenu de près de quatre cent mille francs 
de notre monnaie. Il fut averti du jour où devait passer la 
déclaration qui lui ordonnait de n'être plus brigand ni con- 
cussionnaire ; il se rendit au CcMiseil , bien résolu de l'empê- 
cher. Là, au défaut -de raisons, il eut recours aux insultes; 
et son insolence naturelle, aigrie encore par les réponses 
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fiércs de Sully, osa s'emporter jusqu'aux menaces. Sully ré- 
pondit à l'outrage avec le ton d'un homme qui est accoutumé 
à ne rien craindre ; et tous deux en même temps- portèrent 
la main sur la garde de leur épée. La salle du Conseil eût 
peut-^tre été ensanglantée , si l'on ne se fût jeté en foule au- 
devant d'eux. Le roi, instruit de cette querelle, loua beau- 
eoup le zèle intrépide de Sully, et lui écrivit à l'heure même, 
de sa main , lui offrant^ disait-il , de lui servir de second 
contre d'Épemon, 

(29) Page 112. 

Il y eut sous le ministère de Sully trois Chambres de jus- 
tice , établies pour faire des recherches contre les financiers 
cpii avaient malvérsé dans leurs emplois : l'une en 1601, 
l'autre en 1604 , et la troisième en 1607. Cette dernière fut 
établie contre l'avis de Sully. Il avait reconnu par l'expérience 
des deux premières, que les principaux coupables échappent 
toujours. On retira cependant quelque avantage de ces 
poursuites : c'est que les lois commencèrent enfin à paraître 
quelque chose; l'idée des mœurs fut ' réveillée ; le geuple 
s'aperçut que le gouvernement s'occupait de lui; la noblesse 
apprit à ne pas confondre l'or avec l'honneur; la nation 
commença à soupçonner que la pauvreté honnête pouvait • 
avoir un prix. Au reste, Sully, dans ses Mémoires, est d'avis 
de supprimer entièrement ces Chambres de justice , comme 
des moyens inutiles. Ce n'est presque toujours que roccasion 
d'un trafic honteux entre ceux qui ont besoin de protection , 
et ceux qui en ont à vendre. 

(30) Page II 3. 

Il faut convenir que toutes les opérations de Sully sur \ei 
monnaies furent peu avantageuses. En 1601, il fit défendre 
3 ,r 
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d'empk^er éat» le ooranerce ks monnaies étrauigères. Lr 
m— nrrrif hit in terrowp tt par oeite iléfeiise, parce qne le 
crédk en fiiC afiedé. Ces espèces ctrasgères se tPouTaieiit ea 
Fraaœ «n très-grande quantité : on les fesserra par la ré- 
pi^nanœ de les porter à la Monnaie , à cause des droils 
considérables qa'on deraît y retenir. Feu de temps appès , 
Snlly rendit une déclaration qui défendait île transporter 
bors du royaume aocune espèce d'or ou d'argent, sous 
peine de confiscation. On sent assez comlnen une pareille 
ordonnance est inutile. Ce n'est point par des déclarations 
qne l'on peut retenir dans un pays les espèces d'or et d'ar- 
gent ; c'est par une administration sage , qui détermine en 
faveur de ce pays la balance du commerce. Sully lui-même 
ayant senti combien cette déclaration était insuffisante, crut 
y remédier par une ordonnance du mois de sqitembre i6oa, 
qui baussa la valeur numéraire des espèces. L'expérience n'a 
que trop prouvé que c'est une mauvaise <^raûon de tou- 
cber aux monnaies d'un État Tout changement dans cette 
partie nuit prodigieusement au commerce , par l'extinction 
de la confiance, par le resserrement des bourse^, par les em- 
barras et le désavantage du change, par le renversement des 
fortunes. Ce qui trompa Sully, c'est qu'il s'imagina que le 
haussement de la valeur numéraire ferait cesser le transport 
chez l'étranger , en diminuant le profit. £n effet , la propor- 
tion de l'or à l'argent de France, n'était! pas tout-à-fait alors 
de I à II , au lieu qu'en Espagne elle était de i à i3j, en 
Angleterre de i à i3-^, en Allemagne de i à ia|^: ainsi les 
étrangers avaient du bénéfice à enlever notre or. Mais Sully 
ne remédia point du tout à cet inconvénient. La proportion 
nouvelle ne fut en France que de i à i ij-, parce que Sully, 
en haussant la valeur de l'or) avait en même temps haussé 
les monnaies d'argent : ainsi le désordre resta le même ; et 
en 1609, on s'aperçut qu'il était encore devenu phis grand. 



parce qoe les Aotres États avaient ettCMM*^ haustf^ lewf -pm- 
portion. 

(3i) Page ii6. 

' SmUy s'était eonvainoti par Fétiide de l'histoire et par leil 
reflexiolis ; c|iie l'agricalture est la base de» États et la sour^ 
d^srevenas publics, il n'est dooo pas étonnaAt-x^ll àitm^ 
gardé la taille arbitraire oonmie «n fléau de l'État, «t quHl 
ait désiré changer entièrement la ibraie de cette knpesiliOQ. 
Il savait que la terre étant la source des revenus, doit être 
aussi la source des impôts, mai^ qu'ils doivent porter sur le 
produit , et non sur le travail. Or le produit total des terres 
se divisé en deux parties : Tune est ïa rentrée des avances 
qui ont été faites pour l'exploitation ; cette partie doit être 
sacrée pour le fisc , puisque c'est cet argent même qui est la 
source de la fécondité : l'autre portion est bénéfice ; c'est die 
qui constitue le revenu ; c'est sur elle seule que Timpôt doit 
être levé. Dans tout pays où le cultivateur liè retrouvera 
point dit bénéfice en sus de ses avances, et de la somme dont 
il doit payer la prv^tection du Souverain , il faudra nécessai- 
rement qu'il s'intéresse moins à la culture ; que par consé- 
<liient cette culture diminue, et avec elle les revenife de l'État. 
Mais que serait-ce si, bien loin de retirer aucun bénéfice de 
son travail , l'impôt lui enlevait une partie même delà somme 
destinée à l'exploitation de sa terre ? Alors il ne faudrait 
point s'étonner que la profession la plus malheureuse de 
tOHtes fût presque abandonnée, qu'une partie des terres 
restât en friche , et que tout l'ordre économique se trouvât 
dérangé par la suppression des revenus réels de YÈtai. Ce 
qu'il y aurait de plus effrayant, c'est que le désordre irait 
toujours en augmentant, parce que Timpât , dirigé toujours 
sur le même plan, diminuerait d'année en année la somme 

• 4 
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ilesbnée pour la colftore des terres. On a écrit beaaoonp de 
lines sor cette matière ; on en écrira encore beaoooap : mais 
ce ne sont pas les lomières qui nous manqœnt; il faat dé- 
truire les passîiHis , qui scmt on obstac^ presque inrindble 
à tootle bien qa*on peut fidre. D'aiUeofs on des grands mal- 
hcnrs de llinnianfté, est d'être entraîné par l'habitude. H est 
bien difidle de regarder comme un mal , ce qu'on a tu de 
tout temps. Qoede dioses excellentes <m ne frit point, parce 
qu'on ne les a jamais fûtes! 

(3a) P^ 117. 

Sully, en plusieurs endroits de ses MénKMres, se récrie 
contre la gabelle. Il trouvait une dureté extrême à Tendre 
fort cher à des pauTres une denrée très-commune. Personne 
n'ignore que certaines prorinces sont assujéties à l'impôt 
sur le sel , tandis que d'autres en sont exemptes. On détermine 
la quantité que chacun doit prendre. On prescrit l'usage 
qu'on en doit faire. H est défendu de revendre ce que l'on 
a au-delà de ses besoins. Les troupeaux , qui ne peuvent être 
préservés de plusieurs maladies que par le sel , languissent et 
meurent, parce que le paysan ne peut pas leur donner ce 
secours. On va même jusqu'à interdire à ces animaux mou- 
rants les bords de la mer, où l'instinct de leur oonservalion 
les conduit. Le commerce de la pèche est considérablement 
diminué par les formalités odieuses qui gênent 4a salaison. 
L'agriculture perd une quantité prodigieuse de bras, qui 
sont occupés au faux-saunage. Ces honunes, qui ne sont que 
des brigands, auraient pu être des ritoyens. Ajoutez à cela 
des armées de commis , dont l'unique fonction est de &ire la 
guerre aux sujets du roi ; qui gardent les bords des fleuves , 
des rivières , et jusqu'aux bords de la mer , comme dans an 
pays ennemi ; qui souvent soutiennent et livrent des batailles, 
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oti ceux qui tuent deviennent meurtriers de leurs conci- 
toyens , et où ceux qui sont tués sont des sujets perdus pour 
rÉtat. Ajouteas les emprisonnements , les SMsies, les ventes, 
la diminution du commerce et du travail ; ajoutez les frais 
de régie qui sont énormes ; car chaque million pour le roi 
en coûte un autre au peuple , soit en frais , soit en non- 
valeurs. On ne cherche point ici le triste et vain plaisir de 
censurer ce qui est établi : mais , dans un ouvrage qui est 
consacré tout entier à Tutitité publique , il doit être permis 
de remarquer les défauts d'une imposition que Sully, Riche- 
lieu, Colbert, et tous nos plus habiles ministres ont égale- 
ment condamnée. Si elle a subsisté jusqu'à présent, c'est 
sans doute parce qu'il est bien plus facile de voir les abus 
que de les réformer. Dans tout changement politique , lors 
même que l'avantage est le plus assuré, les obstacles sont 
immenses. Il n'y a que le mal qui se fasse aisément. 

(33) Page iiS. 

Ce n'est pas assez d'examiner la nature des impôts en 
eux-mêmes et par rapport à la culture des terres , il faut 
encore les comparer les uns aux autres. Il est des impôts 
qui se nuisent : il est des besoins qu'on ne peut satisfaire 
qu'aux dépens d'autres besoins. Que dirait-on d'un homme 
qui , en construisant une machine , multiplierait les roues 
sans choix, et ne prendrait point garde que le mouvement 
des unes doit nécessairement ralentir l'action des autres ? 
C'est cependant ce qu'ont fait plusieurs prétendus politiques. 
La juste répartition des impôts est encore un des grands 
objets de l'homme d'État. Pour y parvenir, il faut connaître 
la valeur respective des provinces , connaissance qui dé- 
pend du rapport .des productions, des manufactures, du 
commerce , de la population , des dépenses que l'État y fait. 
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U (Mt <1MC let» noi»-vaiimr& entrent toujours dans les calculs. 
i|/ue la. quaûlé de Tiinpôl soit toujours déterminée par la 
m.9Me dM) r^Tenus, et que rme sait le UiemMBiètre fidèle 
4fi f aiitre ; qme lea prowces ne paient pas au SouTerain 
plvs qu'elles n'e» reçcÂicent ; que la circulation aille toujours 
4mi ^nAre à la eiroonféreiice , comme de la oirconfénnice an 
centre ; qu^ chaque espèce de biens soit imposée selon sai 
qiiaUté ; que l'imposition dans les villes soit plus forte qne 
dans les campagnes ; et que le pauvre qui , dans la oonali- 
tution sooiate » est d^ écrasé pav Tmaolenee et l'oBgaeikdo 
riçbe, n'aît point encore un nonvean. motif troplcgitinie de 
inalidiiw la pa^, et de détester le nom de citoyen. Une 
diQse suvlout qui est tris -difficile à déterminer, c'est la 
proportion de l'impât avec k pcodnit des terres: car les 
r apports qui paraissent proportionnels ne le sont peint d» 
tout. Par exemple, UB douzième levé sur un petit produit, 
et un douzième levé sur un grand , ne sont pas , à beaucoup 
près, dans la même proportion pour les contribuables : le 
premier est une charge bien plus pesante que le second. 
Tous ces détails demandent des vues supérieures, un esprit 
exercé, et surtout le calcul de la probité. A l'égard de là 
régie , la meilleure serait sans doute celle où tout ce qui est 
imposé sur le peuple, serait au profit de l'État. Mais il faut 
se souvenir que les impAts sont régis par des hommes. Soiv 
haitons du moins qu'on diminue, le plus qu'il est possible, 
le nombre des mains qui manient l'argent des sujets pour le 
fait*e passer au prince. 

(34) Page II 8: 

Une des manimes de Sully était que le labour et le pàtu- 
rafee étaient les deux, mamelles, d un. Étal. Telle fiit la base 
de. son système, et le piéneipe «k ses opérations. Il fit un 
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grand nombre de règlements utiles pour encourager l'agri- 
culture ; mais tous avaient pour but, de procurer l'aisance 
au cultivateur : en effet c'est là le principal ressort. U serait 
bien digne d'un siècle aussi éclairé que le nôtre , de tirer 
^nfin cette classe d'hommes si utile , de l'état vil et malheu- 
reux où. elle a été jnsqi^^résent L'ancienne Grèce , de ses 
premiers cultivateurs y fit des dieux. Il serait à souhaiter que 
parmi nous on les traitât seulement à-peu-près comme des 
hommes. Quoi ! faut-il être à-la-fois nécessaire et avili ? Ce 
serait aux grands à donner l'exemple : car ils peuvent donner 
l'exemple en tout, surtout dans une monarchie. Une vérité 
effrayante pour eiix, c'est qu'ils ne peuvent subsister sans 
le laboureur, au lieu que le laboureur peut subsister sans 
eux. C'est une coutume assez générale partout, de placer 
des bataillons sur le passage des rois; un roi d'Angleterre, 
en traversant son pays, vit un autre spectacle : c'étaient deux 
cents charrues que les habitants d'une campagne vinrent 
ranger sur son passage. Ce trait est d'une éloquence sublime 
pour qui sait l'entendre. s'en faut bien que, dans notre 
Europe, avec toutes nos sciences et notre orgueil, nous 
ayons poussé la véritable science du gouvernement aussi 
loin que les Chinois. On sait que leur empereur, pour donner 
aux citoyens l'exemple du respect qu'on doit au labourage^ 
tous les ans , dans une fête solennelle , manie la charrue en 
présence de son peuple. Nulle part l'agriculture n'est aussi 
honorée. Il y a même des places de mandarins pour les pay- 
sans qui réussissent le mieux dans leur art. Partout les 
hommes sont les mêmes. On les mènera toujours par les dis- 
tinctions et les récompenses. Mais, avant qu'un paysan sache 
ce que c'est que l'honneur, il faut qu'il sache ce que c'est que 
l'aisance. Un cœur flétri par la pauvreté, n'a d'autre senti- 
ment que celui de sa misère. 
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(35) Page 119. 

La liberté des grains était liée nécessairement au système 
de Solly : aussi la soutint-il dans toutes les occasions avec 
la plus grande vigueur. En i6o7^in juge de Saumur fut 
menacé de punition exemplaire, pair avoir défendu la sortie 
des blés bors du royaume. Tout semble nous inviter aujour- 
d'hui à revenir à des idées si sages. S'il faut une autorité , 
nous avons celle de Sullv. S'il faut des raisons , nous avons 
plusieurs excellents livres où l'utilité de ce système est dé- 
montrée. Tout le monde d'ailleurs est en état de voir par 
lui-même que la concurrence de l'étranger , entretenant im 
profit certain sur le prix de nos blés, et prévenant leur 
non- valeur , doit augmenter les revenus, exciter au travail, 
encourager la culture , et par conséquent accroître la popu- 
lation. S'il faut des exemples , nous avons celui de l'Angle- 
terre et notre propre expérience. Sully, devenu ministre , 
rétablit par ce moyen l'agriculture qui était entièrement 
dépérie par les guerres civiles. La France devint le grenier 
de l'Europe. Elle jouit de cet avantage sous les règnes de 
Henri' IV, de Louis Xin , et dans les premiers temps du 
règne de Louis XIV. L'abondance et le bon prix du blé 
entretenaient les richesses de la nation. En 1661 , Colbert 
voulant favoriser les manufactures, fit défendre l'exportation 
des grains, pour que, la subsistance des ouvrière étant à bas 
prix , la fabrication et la main-d'œuvre se trouvassent moins 
chères que chez l'étranger. On ne tarda point à sentir les 
effets de ce changement. Bientôt la culture diminua. Dans 
les mauvaises terres , la valeur des productions n'équivalait 
plus à la dépense. On prit donc le pard de les abandonner. 
Peu-ii-peu les campagnes ont dépéri; et la France qui pro- 
duisait autrefois 70 millions de setiers de blé, aujourd'hui 
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en produit à peine quarante. D'un autre côté , TAngleterre , 
avant qu'elle eût permis chez elle Vexportation des grains , 
était souvent obligée d'acheter des blés étrangers, parce 
qu'elle n'en recueillait point assez pour ses propres besoins. 
Mais elle adopta nos principes, à peu près dans le temps 
que nous y renonçâmes. £n 1669, on proposa des récom- 
penses à tous ceux qui vendraient des blés aux étrangers. 
En peu de temps l'agriculture fit des progrès rapides. Au- 
jourd'hui une bonne récolte peut- nourrir l'Angleterre pen- 
dant plusieurs années ; et elle est en état de vendre des blés 
à toutes les autres nations. C'est peut-^tre là l'époque de sa 
grandeur. Il a été^rouvé dans les derniers temps , que l'ex- 
portation des grains lui avait valu en quatre années 170 mil- , 
lions 33o mille livres de France. La seule objection raison- 
nable contre ce système , est la crainte des disettes dans les 
mauvaises années. Mais il est prouvé que les disettes sont 
infiniment plus rares dans les pays où la liberté des grains 
soutient l'agriculture. Une partie de la nation a étudié et 
approfondi ces matières. Il ne nous reste plus qu'à profiter 
de nos connaissances. Il y a des préjugés utiles qu'il faut 
conserver dans un État; mais il en est d'autres. qui en sont 
la ruine. On ne s'occupe aujourd'hui parmi nous que d'agri- 
culture. On ne parle que d'encourager les laboureurs, que 
de défricher des terres : mais, tant que nos ports seront fer- 
més, gardons-nous bien d'étendre notre culture. Qu'avons- 
nous besoin de moissons? Qu'avons-nôus besoin de nouvelles 
terres ? Nos récoltes plus abondantes ne feraient qu'anéantir 
parmi nous la valeur du blé. Les avances ne seraient plus 
remboursées par les produits ; et les terres deviendraient un 
fonds stérile pour les propriétaires et pour le Souverain. 
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(36) Page 120. 



Safijy dans le eoan de son admiiiîstnitioD , fit phuieors 
choses utiles poiir le oomaieroe. H s'c^iposa surtocit avec 
beaneonp de Tigoenr à nue foulé d'édits Imrsaux, portant 
<;réalBim de nûlte petits droits sur différaites parties du eom- 
merce. Ces édita n'étaâent pas ponr le roi; c'étaient des gvati- 
fications qu'il accordait à ses courtisans , et qu'on hà arra- 
chait par inpertunité. H envoya un jour à Snllj jusqu'à 
vingt-cinq édits pareils. Sully n'en approuva aucun , et sortit 
pour dler lui faire des remontrances. Il rAicentra à la porte 
la nniquise de Veraeqil , qu» kd fit des reproches de ce qu'il 
s'opposait «nsî k la bonne volonté du roL Tomt ce que vour 
dàeSf madame^ lui dit SuHy , semitlnm^ si Sa Mtgestépre^ 
naèt forgent dam sa kourse; mais lever cela demamveau 
sur tes marehatèds, artisans, labwtreurs et pasieurs, Uny 
a amemme apparence. Ce soni euM qui moarrissent le roi et 
nous tous. Us ont bien otseA dhan maâre , sftns at»oir encore 
tant die gens à entretenir. Ces paroles remarquables peignent 
en même temps et 1^ caractère et la politique de Sully. Ev 
ïto3y le comte de Soissons, prince du sMig, obtint la per- 
mission de lever un droit de quinze sous par ballot de toilr 
qui sortirait du royaume. Il avait eu l'art de persuader au 
T%Â que c'était tout au plus un objet de trente mille livres 
par an*. Sully, en calculant, trouva que cet impôt anmtef 
n'émit guère moindre que de ^00 mille écus , et il empéelha 
l'exécution de Fédit. Le comte de Soissons irrité voulut foire 
périr le surintendant; et Sully, dans cette occasion, eut kr 
gloire d'avoir exposé sa vie pour le peuple , comme il Tarait 
exposée pour le roi. 
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(37) Page 120. 

La grande faute que Ton reproche à Colbert , c'est d'avoir 
douné aux manufactures le premier rang dans Tordre éco- 
». U protégea beaucoup les arts et métiers, qui ne 
ït. que les laoycas d'ouvrer la madère première, et s'oc- 
cupa peu de l'agriculiture, qui foarait cette matière première 
à. rÉtat. Cependant la fabrication nfest ntâe que par \e prix 
qu'elle donne et le débit qu'elle procure aux produits des 
terres» Telle étail la £ioon de penser de S«lly. C'était là une 
dbes brimches de son système. C'est pourquoi il fit toujours 
cnavcher l'agriculture avant l'industrie. Mais doit-on le louer 
ou le blâmer de,s«n opposition aux manufactures de soie? 
Ce procès fut d'ahevé décidé contre lui. Depuis quelque 
Wmps la nation^ est revenue sur ses pas, et aujourd'hui l'on 
commence à dout^. Tous ceux qui jngent de la prospérité 
d'un, roijaume par son éclat apparent, ceux qni s'imaginent 
que le lu^e est la grandeur, et .qu'une nation parée de tassus 
d'or et d'argent est la nation là plus riche, n'hâteront pas 
à condamner Sully : mais ceux qui, à travers les surfaces,, 
pénètrent dans, l'ihtérieur des. États; ceux qtaà pèsent, qm 
calculent , qui mesurent ; ceux qui, savent que le luxe des 
soies a> parmi nous £ait tomber les laines ; que Tavilissemenl 
des laikiea a porté smr le nombre des troupeaux '^ que la dinô- 
nnûondes. troupeaux a alliéré une des sources ée la fécon^ 
dite; o^ux cpii savent que l'agricnlture en France ne rend 
aiijourd!hui qu'un sixième de ce qu'elle rendait alors, et que, 
pour gaf^ner quelques; nulUons à fabriquer et à vendne de 
belles éto£fes, nous avons perdu des milliards sur le produit 
de nos terres; cfux enfin qui ont> calcnlé que deux millions 
de cultivateurs peuvent faire nakre un- milliard de produc- 
tions , au lieu que trois millions d^artistes ne produirotit à 
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l'État que 700 millious en marchandises de main-d'œuvre , 
ceux-là sans doute ne seront pas si prompts à condanmer un 
grand homme. 

(38) Page 121. 

Sully regardait les grandes villes comme les tombeaux des 
États , parce qu'elles ne se forment jamais qu'aux dépens 
des campagnes. H s'attadiait donc à repeupler les boui^s et 
les villages. Il désirait surtout que la noblesse habitât dans 
ses terres. On a trop loué Richelieu de ce qu'il avait attiré 
tous les grands propriétaires à la cour. Cette politique a 
ruiné l'État. Elle a été du moins la première époque de la 
décadence de l'agMculture. Un homme qui souvent est inutile 
à Versailles f pourrait être dans sa terre le bienfaiteur de la 
nation. Et croyez- vous que, loin du manège et des intrigues, 
son ame n'eût point quelque chose de plus vigoureux et de 
plus mâle ? Croyez-vousque dans les combats il eût moins de 
sang à verser pour la patrie ? C'était Inen là le sentiment 
de ce bon et généreux Henri IV. Ce roi qui avait plus de 
vues politiques, que semblait n'en promettre d'abord sa 
gaieté franche et militaire , déclara aux nobles qu'il voulait 
qu'ils s'accoutumassent à vivre chacun de leur bien , et à 
bire valoir leurs terres par eux*mémes. Il riait de ceux qui 
venaient étaler à la cour des habits magnifiques, et qui 
portaient, disait-il, leurs moulins et leurs bois de haute- 
futaie sur iB dos. Je sais que le luxe a fait un nom ridicule 
de ce nom de gealilhomme de campagne; mais je sais bien 
aussi que ces gentilshommes de campagne, respectables en 
elTet , seraient alors respectés , parce que tous seraiiait utiles , 
et que plusieurs serâient grands. Je sais que l'honneur fran- 
çais se ressusciterait dans leurs châteaux; qne les âmes, en 
devenant plus simples, deviendraient plus fortes; que les 
terres seraient mieux cultivées, les villages plus riches, 
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TagricaUttre plus en honneur, les fortunes des grandes 
maisons pliis assurées , les revenus de l'État plus considéra- 
bles. Je sais qu'en moins de dnquante ans peut-être , un 
pareil ehangement ferait une révolution dans nos mœurs , 
et qu'on ne verrait plus des hommes sourire avec fûtié au 
nom de vertu , d'héroïsme et de dévouement pour la patrie. 

(39) Page 122. 

La multiplicUé effrénée des offices j dit Sully, est la mar- 
que assurée de la décadence prochaine d'un État. Elle sur- 
charge lé peuple par le paiement des gages attribués à tant 
d'officiers, par la levée des droits qu'ils exigent dans leurs 
fonctions, par les privilèges qui les exemptent de partager 
les fardeaux : elle nuit surtout, parce qu'elle achève de ré- 
pandre l'esprit de mollesse , la honte du travail , le goût des 
grandes villes , l'indépendance et l'esprit factieux de corps , 
enfin la trop grande estime de l'argent, qui procure 'en 
même tmnps deux choses qui ne devraient jamais être réu- 
nies : de l'oisiveté et des distinctions. Ce fut en i6o3, que Sully 
travailla à cette grande réforme. Colbert fit la même opéra- 
tion, qui, de son temps, était devenue encore plus nécessaire. 
En 1664 9 ce ministre fit dresser un état général de tous les 
officiers du royaume. On en trouva 4^97^0, tandis que 6000. 
auraient sufB; et depuis ce temps-là le nombre en est encore 
beaucoup augmenté parmi nous. 

(4o) Ibid, 

On a toujours regardé comme une des plus utiles réformes 
de Sully, la réduction de l'intérêt du denier 10 et 12 au 
denier 16, en 1 601. Le préambule de l'édit contient d'excel- 
lents principes sur cette matière : et les phis habiles écrivains 



pÉnnî les. Anglais» ie proposèrent dépns earime «n naidài^ 
à imiter ckes mit. Le eardnwl tie Bkhdieii «« 1684, védttint 
l'intérêt du dentar ter an denfer lê; et dans son édit, ae 
maiMpni pas de ôttr csloi qui avait été VeMhi lai» ttenkii IV. 
Eftfin en i6(By Colbeit fiteatore vmé noirvelfo rédaction dn 
denier iB aiideiHet'io.CcetMiBofiérationis sous trois règni» 
différents , furent également utiles à TÉtat. Le haut prix de 
l'intérêt était un appât qui piga^eait les particuliers à placer 
leur argent en contrats de rente , et à vivre dans l'oisiveté y 
au lien de s'appliquer k la culture des ferres, aul maniiiaG- 
tores et au coniraeroe. La réduetion força les citoyeDS à 
earicbir l'État , et à s'enrichir enx-^mémes par le travail : i^e 
fot encore ua «eooius pour les nobles , qui purent aoqwtter 
plus aisément leurs dettes ; et pour la partie industrieuse de 
la nation , qin trouva des fonds. Il est vrtd que le prinœ 
n'est le maître que de rintérét légal de fargetit, c'est-à-dire 
de cette portion qui est aliénée à perpétuité par des coiitrais. 
A l'égard de l'argent qui reste dafis la circulation pour les 
entreprises d'agriculture, de commerce ou d'industrie, c'est 
une marchandise dont le prix doit hausser ou baisser, selon 
qu'eHe est plus ou moins commune. Si l'argent était rare, là 
diminution de l'intérêt légal ne produirait d'autre effet que 
de resserrer les bouirses , et àe faire disparaîtk^ les préteurs: 
aussi les trois ministres qui firent successivement cette ré- 
ducëon, avaient déjà commencé à rétablir, par d'autnes 
opérations utiles, l'aisaince nationale, sans laquelle ill eussent 
vainement essayé de réduire l'intérêt. Il faut remarquer que 
c'est nous qui avons donné aux étrangers l'exemple de ces 
sortes de réductions ; et aujourd'hui nous sommes obligés de 
proposer à notre patrie l'exemple de ces mêmes étrangers. 
Toutes les nations voisines paient l'intérêt de l'argent moins 
que nous. 1^1 les ont maintenant sur la France le même avan- 



«Afe^ ^iBte k Fmnoe AViftt nutn^fois sur elles. CnU pour nons 
ime raiso* de plus affaire une véduçtioB , que tant d'au|3r«i^ 
oMises ont i«eii4iie né^essAÎne» 

(4i) Page laa. 

Suîly voyait, avec tonte la douleur d'un citoyen, la plaie 
terrible qne le désordre des finances avait faite aux mœurs. 
Il avait là -dessus les principes des anciens législateurs; et le 
surintendant de Paris eût été Lycurgue à Sparte , et Caton 
à Rome. Que nous sommes loin de cette façon de penser ! 
Politiques d'un jour, nous avons tout réduit en calcul ; nous 
avons combiné cbaque point de grandeur que la population, 
le commerce , l'industrie , les arts peuvent ajouter à un État ; 
et nous ne parlons pas des mœurs. On se plaint que tout a 
dégénéré. Que peut-on attendre d'un peuple où l'or est le 
premier des biens ; oiî l'esprit n^rcenaire anéantit tout prin- 
cipe noble; où tout est marchandise, jusqu'à la vertu; où, 
dès qu'on a fait une bonne action, s'il s'en fait encore, on 
se hite d'en demander le salaii*e en argent ? Voilà le germe 
'de la destruction. Point de mœurs, point d'État. Que l'or, 
d'une part 9 et l'honneur, de l'autre, soient remis chacun à 
leur place. L'or n'est qn'un moyen; vous perdez tout, si 
vous jsn faites une récompense. Vos vils métaux ne font que 
rétrécir les âmes ; la conridération et l'houneur les éléveat 
et les agrandissent : aussi le sagemiaistre de Henri IV éMJit 
indigné de voir les grands seigneurs de aon teiops, «vidées ^ 
pendant les guerres civiles^ d'indépendance et d*autorité, 
éblouis , pendant la paix , du luxe des finanders , se rabaisser 
us^u'à ne désirer plus que de l'argent II faut voir avec queUe 
éloquence il s'exprime dans ses IkCénunves Sur le luxe^ sur la 
mollesse , sur le prix que nos passions mettait à l'or, sur le 
dépérissement dn vieil honnenr, la confusion des états. 
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TabAtardisseiiient des noes , la sapériorité que la généreitse 
ndblesse devrait avoir sur les geos de fortune, la tMorière 
qa'il faudrait élever entre ces deux ordres de citoyens , pour 
que l'exemple d'une opidente oisiveté ne vienne pas frapper, 
de trop près , des âmes qui ne doivent être occupées que de 
travaux , de combats , de sacrifices pour l'État et pour le roi. 
Son style alors s'élève et s'enflamme. Ce sont partout les 
expressions d'un guerrier philosophe , qui a l'ame également 
austère et grande , qui sent la vertu avec transport, et qui 
combat les vices avec la même intrépidité qu'il combattait 
les ennemis un jour de bataille. Ces sortes de détails se trou- 
vent surtout dans les anciens Mémoires , bien moins agréa- 
bles sans doute, mais plus utiles que les nouveaux. Us res- 
semblent à ces médailles antiques que les connaisseurs aiment 
à retrouver, et qui sont toujours supérieures aux plus belles 
estampes que l'on a gravées d'après elles. 

(42) Page 123. 

Il n'est pas inutile d'observer que Sully entra dans le mi- 
nistère des finances en i595, et que le roi mourut en 16 10. 
Dans cet intervalle de quinze ans , quoique Sully eut diminué 
les tailles de cinq millions, quoiqu'il eût réduit les droits in- 
térieurs et autres petites impositions à la moitié ; quoique les 
dépenses extraordinaires de l'État et du roi montassent » 
plus de 38 millions ; cependant toutes les dettes de l'État, for- 
mant une somme de trois cent dix millions , furent acquittées;, 
les revenus furent encore augmentés de quatre millions ; et 
il se trouva dans les coffres du roi, soit réellement, soit en 
crédit, plus de quarante-un millions. Je laisse à décider la 
question , s'il est utile aux États que les rois amassent des 
trésors. Si c'est une faute , ce fat celle de trois de nos plus 
grands princes : de Charles V, de François I, et de Henri IV. 
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Pour moi , il me suffit de. montrer l'effet rapide et incroyable 
d*une économie bien ménagée. 

(43) Page 123. 

Quoique Sully n'eût pas le titre de premier ministre , ce- 
pendant il travailla sur toutes les parties de l'administration. 
Aucune des manières de faire du bien à l'État , ne lui était 
étrangère. En i599|,il fut nommé grand-maître de l'artillerie, 
n la trouva dans un état aussi déplorable que tout le reste. 
Aussitôt il y donna ses soins ; et dès 1604 9 l'arsenal se trouva 
garni de cent pièces d'artillerie , de deux millions de livres 
de poudre y de cent mille boulets, et de tout ce qu'il faut 
pour armer plus de vingt mille hommes. La plupart des for- 
tifications des places tombaient en ruine ; il les fit réparer, 
et en fit construire de nouvelles. Il n'y avait ni ordre, ni 
discipline dans les troupes. On retenait souvent la solde des 
soldats; et les officiers eux-mêmes étaient mal payés. Sully 
fit assurer le paiement. Il établit un hôpital militaire pour 
les invalides. Il forma le plan d'une école militaire pour la 
jeune noblesse. De ces deux établissements, le premier, 
comme on sait, a été perfectionné par Louis XIV : le second 
n'a été exécuté que sous Louis XY. Il dressa plusieurs plans 
de réforme pour les troupes, soit dans la guerre , soit dans 
la paix. Il fit lever les plans de toutes les places et côtes de 
Bretagne. La marine avant lui était entièrement négligée , ou 
plutôt elle n'existait pas. Il conseilla au roi de la rétablir. Il 
commença par faire visiter les côtes, examiner les ports, 
prendre des mesures pour les réparations. H fit chercher des 
matelots et des pilotes, dont il excitait l'industrie par des 
récompenses. On répara le petit nombre de vaisseaux qui 
restaient encore ; on en construisit de nouveaux. En peu de 
temps la France eut un très-grand nombre de galères sur la 

3 12 
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Médilcmiiée. Dans l'intérieur àa royaune, Sully Teillait à 
une autre espèce de travaux: c'étaient ceux des bâtimeBts et 
des ponts et chaussées. H fit réparer les grands chemins dans 
presque toute l'étendue du royaume, et les fit orner d'arbres 
qui subsistent encore dans différents endroits, où on les 
liomme des Rosnis. Le Berry lui dut un grand nombre de 
chaussées et de ponts qui facilitèrent le commerce dans des 
lieux jusqu'alors impraticables. C'est lui qui donna Vidée dn 
canal de Briare, et qui la fit exécuter. En 1737, en travail- 
lant aux écluses de ce canal , on trouva des médailles d'ar- 
gent et de cuivre , dont l'une est empreinte des armes du 
duc de Sully : une autre porté cette însoription : 1607, 
MaxùnUien de Béthune ^ duc de Sully y tous le règne de 
Henri JVy etc, A Saint-Germain , il fit bâtir le Château neuf, 
étendre les jardins jusqu'aux bords de la Seine , et construire 
ces belles terrasses. H présida de même aux embellissements 
que le roi fit faire à Monceaux et à Fontainebleau. Dans 
Paris, le Louvre fut fort augmenté. La grande galerie fut 
commencée en i6o3. La place et la me Dauphine, le Pont- 
Neuf, une partie de ce qui fait aujourd'hui le Pont- au- 
Change , un grand nombre de rues , plusieurs quais furent 
achevés ou construits. Nous jouissons aujourd'hui de tous ces 
travaux utiles , que Sully dirigea comme surintendant des 
bâtiments et grand-voyer de France. Il n'y tf guère eu de 
grand homme d'État qui n'ait protégé les lettres. Sully fit 
donner une pension à Casaubon qui était un des plus savants 
hommes de son siècle. En même temps il s'occupait du soin 
de contenir deux religions rivales , d'éteindre les rentes da 
fanatisme, d'appaiser les dernières secousses d'un parti puis^ 
saut, et qui avait long-temps ébranlé la France. En 1604, 
il fit un Mémoire dont le but était dé réunir les protestants 
et les catholiques dans les points qui les divisaient. Sll eût 
réussi , il eût épargné bien dn sang à la France , et le dernier 
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siècle n'eût pas vu des millions d'homtnes portef notre in- 
dustrie à nos voisins. Attentif à tout ce qui pouvait intéresser 
lé. gloire de son maître, il veillait même au dehors. C'était 
lui qui était le dépositaire des vastes projets de Henri IV. 
Il dirigeait avec lui les négociations qui avaient pour Mt 
d'armer la moitié de l'Europe contre l'Autriche, txk 1606 , 
il engagea les Vénitiens à prendre le roi pour arbitre de kMr 
fameux démêlé avec Paul Y. La même année, il conseilla ah 
roi de se rendre médiateur entre l'Espagne et les Pa]fs^âas. 
En 1609, il composa un Mémioire sur l'ouverture de la suo- 
cession de Clèves, où il discute les droits de tous les princes 
intéressés à cette graitde afl^re. C'est ainâi que les Vues et 
les soins de Sully s'étendaient à tout. Si l'on pensé enf même 
temps à ses travaux pour les finances, aux soins qu'il don- 
nait à la police intérieure du royaume , à cette foule p^HÙi- 
gieuse de mémoires et d'états qu'il composait sâlis cêMe 
|Kynr rinstruction du roi , aux audiences qu'il dqnnai t f 00s 
iés jours, à tous les conseils où il assistait, à îam les 
voyages qu'il était ojbligé de faire, à ce grantf âofhlMW.de 
conversations si longues et si întérefismAes qu'ft avilit nVec 
0enri IV, on aura de la peine à couk^e^oir comment uu seul 
homme, dans un si court espace de temps, a pu exécuter tant 
de grandes choses. 

(44) Page 129. 

Le parallèle qu'on a osé faire entre Colbert et Sully, est 
fondé tout entier sur Tes faits : Car ce n'est que par les faits, 
qu'on peut connaître et juger les hommes. Tant que les mi- 
nistres sont vivants, oti n'écrit guère sur eux que des pané- 
gyriques ou des satires. Ils sont trop puissants pour n'être 
ni flattés, ni haïs. Mais il vient un temps où l'on discute, 
où l'on hlâme le mal sans aigreur, où on loue le bien san$ 

J2.' 
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enthousiasme. Il y a même dans le gouvernement écono- 
mique y des opérations qui ne peuvent être jugées tout de 
suite, et dont les effets, pour être aperçus, ont besoin de 
temps. On convient assez généralement aujourd'hui que 
Colbert avait pris une fausse route; que le système des 
manufactures , poussé trop loin , est devenu pour la Fraoce 
une cause de destruction. Mais, si cette erreur d'un grand 
homme nous faisait fermer les yeux sur tout le bien qu'il a 
fait, et sur celui qu'il a voulu faire, la nation ne mériterait 
pas de l'avoir eu pour ministre. On n'ajoutera rien ici à ce 
qui a été dit dans le parallèle. Cette matière est immense ; 
elle demanderait un volume entier; et l'on ne peut ici pré- 
senter que des résultats. On remarquera seulement une diffé- 
rence essentielle entre les deux ministères. Sous celui de 
Sully, les financiers ne jouirent d'aucune espèce de considé- 
ration ni d'autorité dans l'État. Sous Colbert, ik furent ho- 
norés et puissants : marque certaine qu'ils étaient devenus 
nécessaires. Les hommes justes seront toujours en droit de 
reprocher à ce ministre qu'il ait été à Mézeray sa pension 
d'historiographe , pour n'avoir point parlé des financiers avec 
assez de ménagement. Cet écrivain exact et rigide, dont tout 
le crime était d'avoir mis dans ses ouvrages les principes 
austères qui étaient dans son cœur , n'aurait pas sans doute 
été puni par Sully. 

(45) Page 129. 

Sully nous apprend lui-même dans ses Mémoires , quelle 
était sa manière de vivre, depuis qu'il fut ministre.. Il se 
levait à quatre heures du matin, été et hiver. Les deux 
premières heures étaient employées à lire et à expédier les 
mémoires, qui étaient tous les jours mis sur son bureau. A 
six heures et demie, il était habillé, et se rendait au conseil , 



DE SULLY. j8r 

qui commençait à sept pour finir à neuf, à dix et quelque- 
fois à onze. II passait le reste de la matinée a\ec le roi, qui 
lui donnait ses ordres sur les différentes charges dont il était 
revêtu. Au sortir de là, il revenait diner. Sa table n'était 
pour l'ordinaire que de dix couverts. Elle était d'une fru- 
galité qui épouvantait la plupart des seigneurs de la cour. 
On lui en fit souvent des reproches. Il répondait toujours 
par ces paroles d'un. Ancien : Si les convives sont sages ^ iljr 
en a suffisamment pour eux; s* ils ne le sont pas , je me passe 
sans peine de leur compagnie. Après le diner , il donnait une 
audience réglée. Tout le monde y était admis , jusqu'à un 
simple paysan. L'audience était libre, et la réponse était 
toujours prompte. Il travaillait ensuite ordinairement jusqu'à 
l'heure du souper. Dès qu'elle était venue , il faisait fermer 
ses portes. Il oubliait alors toutes les affaires , et se livrait 
au doux plaisir de la société , avec un petit nombre d'amis. 
Il se couchait tous les jours à dix heures ; mais , lorsqu'un 
événement imprévu avait dérangé le cours ordinaire de ses 
occupations , alors il reprenait sur la nuit le temps qui lui 
avait manqué dans la journée. Telle fut la vie qu'il mena 
pendant tout le temps de son ministère. Henri IV, dans plu- 
sieurs occasions, loua cette grande application au travail. Un 
jour qu'il alla à l'arsenal, il demanda en entrant, où était 
SuUy. On lui répondit qu'il était à écrire dans son cabinet. 
Il se tourna vers deux de ses courtisans , et leur dit en riant : 
Ne pensiez-vous point qu'on allait me dire qu'il est a la 
chasse , ou avec des dames ? Une autre fois étant allé à l'ar- 
senal dès sept heures du matin, il trouva Sully avec ses 
secrétaires, occupé à travailler devant une table toute cou- 
verte de lettres et de papiers. Et depuis quand étes-vous làl 
lui dit le roi. Dès les trois heures du matin ^ répondit Sully. 
Eh bien , Roquelaure, dit Henri lY, en se tournant vers lui, 
pour combien voudriez-vous mener cette vie^là ? 
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(46) Page i3o. 

Sully, dans se$ Mémoires, donne le détail des biens qu'il 
possédait lorsqu'il devint ministre. Il voudrait que tout homoie 
d'État, en entrant en place, en fît autant. £n i6i i, après s'être 
déoiis de ses charges, il rend compte de tous ceux qu'il avait 
acquis pendant son ministère , et des moyens par lesquels il les 
avait obtenus. Profession admirable et digne d'un ministre 
vertueux! 

(47) Ibid. 

Il pensait qu'un ministre ne doit jamais rien recevoir des 
sujets. En i594, il remit au roi un présent considérable que 
lui avait fait la ville de Rouen. Il ne voulut même recevoir 
une gratification du roi, qu'après qu'elle fut vérifiée à la 
Chambre des comptes. En 1 597, un traitant eut l'audace de 
lui offrir un diamant de six mille écus pour lui , et un autre 
de deux mille pour son épouse. On se doute bien que c'était 
pour obtenir l'agrément d'une injustice. L'indignation fut la 
réponse de Sully. En 1699, le duc de Savoie, qui négociait 
à la cour de France pour obtenir la cession du marquisat de 
Saluées , tenta vainement de le gagner par des ofïres. Elles 
furent dédaignées. En 1600 , ce prince eut encore recours au 
même moyen , et tâcha de soutenir sa cause , d'un portrait 
enrichi de diamants, qid pouvait valoir quinze ou vingt 
mille écus. Sully examina le portrait, loua beaucoup la boît« 
et les diamants, et les refusa. Il est bon de rappeler de temps 
en temps à notre siècle ces sortes d'actions , pour qu'on sach« 
encore qu'elles sont possibles. 

(48) Page i3i. 

Il est humiliant pour l'humanité qu'on n'ait jamais à parler 
d'ui^ grand homme, sans avoir à parler des complots de 
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l'envie. Jamais personne n'y fut plus exposé que Sully« On 
lui eut pardonné peutrêtre d'avoir du mérite; mais ou ne 
pouvait lui pardonner d'avoir toute la confiance du roL^es 
femmes , les courtisans , les ministres, tous se liguèrent contre 
luii, Cest une c^hose remarquable qu'un serviteur si fidèle, 
«a ai tendre ami de son maître, ait été douze à quinae fois 
sur le point d'être disgracié. En 1601 , on l'accusa d'être 
entré dans les complots du maréchal de Biron. Le roi ne fit 
qvk'pn rire, et en badina même avec lui. En 1602, on jeta 
dans l'esprit du roi des soupçons qui firent une imfNrcssioii 
plus profonde : car y dit Sullj, // ny a rien dont il soii plus 
dyfjficye de se défendre ^ que et une calomnie travaillée de 
main de courtisan. Cependant il vint aisément à beat de 
rassurer son maître. Il ne se passa point d'aimée où ses en- 
nemis ne renouvelassent les mêmes attaques ; mais ce fut en 
1^5, qu'ils lui portèrent les plus grands coups. Libelles, 
lettres anonymes^ avis secrets, diseoiurs empoisonnés, ca- 
IxManies atroces, tous ces moyens obscurs et bas, inventés 
par la £iiblesse et par la haine , furent employés pour le 
perdre. Insensiblement le pcnson agit sur le cceur du roi; et 
ce prince qui était trop environné d'ingrats, pour ne pas 
soi^çonner quelquefois ceux même qui ne l'étaient pas, idla 
jusqu'à croire que Sully voulait se faire chef de parti. Alors 
l'envie kma ce ministre pour la première fois. Elle exagérait 
ses talents pour qu'ils parussent plus redoutables. Sully averti 
de tout ce qm se passait, hésita sur ce qu'il devait faire. 
Cette fiierté secrète que la vertu inspire, lui faîsak regarder 
comme une hon«e , de se justifier. Cependant il prit le parti 
d^écrire au roi. Sa lettre était simple, mais noble, sans or- 
gueil et sans Bassesse, telle qu'un homme sàr d'être ver- 
tueux devait réerii:e. La réponse du roi fut courte, froide 
et drconspecte. 1\ ne lui domiaiè qlae le titre de mon cousin ; 
il avait retranché le tériné A'imtL SoUy, après cette lettre 
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resta tranquille , et continua à servir l'État ^ en attendant sa 
disgrâce. Trois mois se passèrent ainsi , pendant lesquels on 
fit ègir de nouveaux ressorts , et Ton inventa de nouvelles 
noirceurs. Cependant Henri lY voyant que rien de ce qu'on 
avait avancé contre Sully, ne se vérifiait , commença à faire 
des réflexions. Il craignit d'avoir été trompé. Ce prince était 
vif, mais bon , il revenait aisément sur lui-même. Il envoya 
plusieurs personnes à Sully pour l'engager à ouvrir son cœur. 
Mab Sully était résolu de se taire , jusqu'à ce que le roi lui 
parlât lui-même. Tous deux étaient dans la situation de deux 
cofurs sensibles, qui, après s'être long-temps aimés , croient 
avoir à se plaindre l'un de l'autre , et pour qui cet état d'in- 
certitude et de froideur est un état de tourment. Henri IV 
ne put le soutenir davantage. Il était à Fontainebleau ; et soil 
cœur agité depuis plusieurs jours , ne cherchait qu'à se sou- 
lager du fardeau qui l'accablait. Il eut enfin avec Sully un 
éclaircissement. Sully se justifia. Le roi lui nomma tous ses 
ennemis , et lui montra le plus violent des libelles qui avaient 
été faits contre lui. Cet entretien, qui était également néces- 
saire à tons les deux, dura plus de quatre heures. Il se passa 
dans une des allées du jardin. Les courtisans qui ne pou- 
vaient entendre, observaient de loin : on peut juger de leur 
agitation. Ils tâchaient de prévoir par les gestes et par l'air 
du visage , quel serait le dénouement. Le roi voulut le leur 
apprendre lui-même. Il sortit de l'allée , en tenant Sully par 
la main, et demanda à tous les courtisans assemblés , quelle 
heure il était. On lui répondit qu'il était une heure après 
midi, et qu'il avait été fort long- temps. Je vois ce que c'est, 
dit ce prince, il j en a auxquels il a ennuyé plus qi^à moL 
Afin de les consoler, je veux bien vous dire à tous que j'aime 
Rosni plus que jamais; et vous, mon ami, poursuivit-il, 
continuez à m'aùner et à me servir, comme vous avez tou- 
jours fait* Ces paroles firent pâlir bien des visages : car ce 
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n'était point là ce qu'on attendait. Il est affreux de penser 
que y si dans ce moment le roi eut disgracié Sully, les trois 
quarts de la cour s'en seraient réjouis, et en eussent fait 
compliment au roi. 

(49) Pag« i3i. 

Lies titres de fils, de père, d'époux, ne sont point du tout 
indifférents dans l'éloge d'un grand homme. Ce sont les ver- 
tus privées qui font presque toujours les vertus publiques ; 
et un homme est à la tête de l'État ce qu'il est dans l'inté- 
rieur de sa maison. Les premiers sentiments de la nature 
sont ceux qui forment l'ame : et la vertu qui. gouverne, n'est 

que cette première honnêteté appliquée à de plus grands 

objets. On sent bien qu'il n'est pas ici question des talents. 

Il n'est que trop vrai qu'on peut avoir beaucoup de lumières 

a^ec beaucoup de vices. 

(5o) Ibid. 

L'amitié de Henri lY et de Sully est un des plus beaux 
spectacles que présente l'histoire. C'est un objet attendris- 
sant au milieu des guerres civiles, et parmi l'atrocité des 
factions. Sully n'avait encore que onze ans , lorsque son père 
le présenta au roi de Navarre qui en avait dix-huit. Le 
jeune enfant, un genou en terre, promit d'être toujours 
attaché à son nouveau maître. On ne se doutait point alors 
de tout ce que signifiait cette promesse. Sully, dans les com* 
bats , le servit de ses conseils , de son sang et de ses biens. 
£n i585, tous les chefs calvinistes voulaient faire de la France 
réformée, un état républicain. Sully, dans tous les conseils, 
soutenait la nécessité d'avoir un chef unique , qui donnât 
plus d'activité aux forces en les réunissant. Henri lY, au 
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sortir d'i» 4^ ç^ oopscib, le ticai à fwirt et lui 4ki: Mi. U 
baron de Botm, ce n'est pas umt qme de iien due; il Jmti 
emcore bien faire. N'éfes-voms pas résolu que noms moanoms 
ensemble ? Il liest plus temps d^éîre bon ménager» Iljbmi 
que tous les gens d'honneur emploient la moitié de leurs 
biens pour sauver l'autre. Je m'au»re que ifotu serez des 
premiers à n( assister. Non, non, sire, lui répondit SaUj, 
je ne -veux point que noms mourions ensemble , mais que mous 
vivions , et que nous cassions la tête à totu not ennetnie. 
J'ai encore pour cent mil/è Jramfis de boit à vendre , qme 
femployerai h cela. Oh bien y mon ami, loi dit le roi do 
Navarre en Fembrassast, retoumez^vous^-en donc ehem vome, 
fautes diUgence, et venez me retrouver €êu pkaâtaoee le pims 
de vos amis que vous pourrez , et n'oubliez pas vos bois de 
haute-Jutaie. Cest ainsi que s'exprkoaient ces âmes oaire» 
et guerrières. Henri , sans troupes , sans argent , sans secours, 
ne tarda point à recevoir de Sully quarante mille hvres. Peu 
de temps après, cet ami fidèle ayant fait un second voyage 
dans ses terres , lui rapporta encore dix mille francs de la 
vente de ses bois. On a vu dans les notes précédentes , com- 
ment il le servait de son épée , et dans les négociation». On 
ajoutera seulemeivt ici, qu'en négociant avec un ligueur qui 
était maître d'une place importante , Sully, pour avancer le 
traité , Sacrifia une abbaye d'un revenu assez considérable , 
dcmt 'Û jouissait. Henri IV avait un coeur fait pour sentir 
tout le prix de l'amitié ; mais la politique lui faisait presque 
un devoir de paraître indifférent. Les catholiques étaient 
jaloux qu-ii aimât un Huguenot; tes protestants, qu^l eât 
de la confiance pour un homme de mérite. Gela vint au 
point que Henri IV et Sully convinrent tx>ns deux d^a^r en 
public avec la plus grande réserve, et de ne se parler qu'a- 
vee firoideur. Souvent même le roi se cachait pour l'entre- 
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tenir; mais, dans le particulier, il régnait entre eux la plus 
douce familiarité. £u iSga, Sully détermina le roi à se faire 
catholique; car il ^tait persuadé qu'on peut se sauver égal^ 
naent dans les deux religions. Henri IV affermi sur le tr^e» 
n'en aima pas moins celui qui l'avait aidé à y monter. Ce 
bon prince n'avait pas besoin d'être malheureuse pour être 
sensible. Les lettres seules qu'il écrivit à Sully sur Içs afE^res, 
sont au nombre de plus de trois mille. Il lui cpnmnuniquait 
tovis ses chagrins, tous ses plaisirs, et jusqu'aux plus petits 
détatils de sa vie. Mon ami y lui mandait -il un jour, venez 
me voir y car U s'est passé ce mqtm quoique, chose dans mon 
sein , pourquoi y ai aff cure de vous. Une au,tre fois il lui écri- 
vit de Fontainebleau : Jl ifies^ arrivé un déplaisir domestique 
qui me cause le plus grand cJiagrin que j'aie jamais eu. 
T achèterais heauepup votre présence , car vous êtes Je seul à 
qui f ouvre mon cçeur, et par les conseils duquel je reçoive 
du soulagement. On ne se lasseriiit point de transcrire tous 
ces témoiignages de la sensibilité d'un roi. Il prenait le plus 
vif intérêt à tout ce qui regardait Sully et sa famille. Ua 
jour il sut qu'un des fils de Sully était malade , il lui e:uvoya 
aussitôt son premier médecin, et lui écrivit : Fous savez que 
je ne vous aime point assez peu, pour que je ny allasse 
moi-même, si ma présence y était nécessaire,, Sully, de son 
côté, aimait le roi, comme l'ami le plus tendre. Il s'empres- 
sait à le consoler de tous ses chagrins. On sait que Henri lY 
en eut de toute espèce. .Outre l'embarras des affaires , et 
l'ennui du trône , il essuya toutes sortes de peines , et par 
les complots de sa cour, et par l'ingratitude de ses sujets, 
et par les orages même qui troublaient sa maison. Il eut 
plusieurs maladies cruelles. Il perdit des femmes qu'il ado- 
rait. C'était dans ces mom<?nts-là que Sully su3pendait toutes 
les affaires pour aller consoler son ami. Dans ses maladies , 
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il ne le quittait point. £n iSgS, on crut que le roi mourrait : 
il avait une fièvre terrible, avec des redoublements. Ce 
prince crut lui-même qu'il n'en réchapperait pas. Mon ami, 
disait-il à Sully, dans un de ces moments , je rC appréhende 
poini du tout la mort; vous le savez mieux que personne , 
vous qui m'avez vu en tant de périls dont il nC était si facile 
de m* exempter : mais Je ne nierai pas que Je n'aie regret de 
sortir de cette vie , sans avoir témoigné à mes peuples que 
Je les aime comme s'ils étaient mes enfants , en les déchcvr- 
geant dune partie des impôts ^ et en les gouvernant avec 
douceur. Tels étaient les sentiments que Sully recueillait de 
la bouche de ce bon roi mourant. Une réflexion bien natu- 
relle en lisant tout ceci , c'est que ce fut un grand bonheur 
pour la France que ces deux âmes se soient rencontrées. La 
mâle liberté avec laquelle Sully parlait à Henri IV, est con- 
nue de tout le monde. Il n'était pas moins austère pour son 
maître, que pour lui-même. On en trouve mille traits dans 
ses Mémoires ; je n'en citerai qu'un : c'est celui de la pro- 
messe de mariage faite par le roi à mademoiselle d'Ëntragues. 
Le roi la lui montra pour lui demander son avis. Sully la 
prit, la lut, et la mit en pièces sans rien dire. Comment 
morbleu ! dit Henri IV, que prétendez-vous donc /aire ? Je 
crois que vous êtes fou. Il est vrai, sire , lui répartit Sully, 
Je suis un Jou ; et plût à Dieu que Je le fusse tout seul en 
France I Yoilk qui peint mieux un caractère que tous les 
discours du monde. 

(5i) Page i33. 

Henri lY fut assassiné le 14 mai 161 o. Dès ce moment 
toute l'administration changea. On revint à l'ancienne mé- 
thode d'écraser le peuple pour enrichir les grands. Les 
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finances amassées par l'économie furent dissipées par les 
profusions. La cour ne fut plus qu^un théâtre de troubles , 
d'intrigues, de bassesses et de noirceurs politiques. Sully 
pénétré de chagrin voulut se retirer : mais sa famille, qui 
était bien-aise d'avoir un homme puissant, l'en empêcha. 
Enfin ses yeux se lassèrent de voir tant de maux. Le a6 jan- 
vier 1611, il se démit de ses charges de surintendant des 
finances et de gouverneur de la Bastille. H quitta pour jamais 
la cour , et se retira dans ses terres. La faveur publique le 
suivit dans sa chute. En sortant de Paris , il fut accompagné 
de plus de trois cents chevaux qui l'escortèrent par honneur. 
C'était le triomphe de la vertu en partant pour l'exil. Le 27, 
qui était le lendemain de sa démission, la reine, en considé- 
ration de ses services , lui envoya im brevet de cent mille 
écus. Il semblait que ce fut le prix dont on voulait payer sa 
retraite. H eut été honteux à Sully de l'accepter : aussi le 
refusa- t-il. A peine eut-il passé quelques jours dans sa terre, 
qu'il apprit qu'on songeait à profiter de sa retraite pour le 
perdre. On osait parler de lui faire son procès. Il fallut qu'un 
homme qui s'était pendant vingt ans immolé à l'État , des- 
cendit à se justifier. Il écrivit à la reine ; et la reine par 
bonheur épargna un outrage à la nation. Plusieurs années 
après, un homme de la cour lui ayant acheté pour iaoQ,Qoo 
livres de terres qu'il ne paya point sur-le-champ , n'eut pas 
honte , lorsque la guerre fut déclarée aux protestants , de 
demander au roi la confiscation de tous ses biens. Voilà de 
ces traits qui pourraient dégoûter à jamais de faire du bien 
aux hommes, si rien pouvait en dégoûter le vrai citoyen. 
Colbert ne fut-il pas aussi abhorré de la, France ? Et le 
peuple ne voulut-il pas le déterrer, pour le traîner dans 
les rues ? 
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(5a) Page i35. 

La retraite de Sully dura trente ans, pendant lesquels il 
ne parut presque jamais à la cour. Louis XIII l'ayant envoyé 
chercher pour lui demander son avis sur les affaires, il y 
vint quoique avec répugnance. Les jeunes courtisans cher- 
chèrent à le tourner en ridicule sur son habillement qui 
n'était plus de mode , sur son maintien grave et sur ses ma- 
nières. Sully s'en aperçut, et dit au roi : Sire , quand le roi 
7}otre père , de glorieuse mémoire, me faisait rhomttur de 
me consulter sur ses grandes et importantes affaires , au 
préalable il faisait sortir tous les bouffons et baladins de 
cour. Quel homme! Il était né le i3 décembre i56o. En 
i58o, il lut fait chambellan du roi de Navarre, avec aooo 
livres d'appointements. En 1594, secrétaire d'État. £n 1596, 
membre du conseil des finances. £n 1597, gouverneur de 
Mantes. En 1599, surintendant des finances, surintendant des 
fortifications et des bâtiments, grand-voyer, et grand-maitre 
de l'artillerie. En 1601, gouverneur de la Bastille. En i6o3, 
ambassadeur en Angleterre et gouverneur du Poitou. En 
1606, duc de Sully, pair de France, et capitaine-lieutenant 
des gendarmes de la reine. En 16 11, il quitta la cour et le 
ministère des finances. En i634> il fut fait maréchal de France, 
n mourut à Yillebon le %% décembre 1641, âgé de quatre- 
vingt-un ans. La duchesse de Sully, son épouse, lui fit ériger 
en 164^9 UQ^ s.tatue d'un très-beau marbre blanc, exécuté 
par un des plus fameux sculpteurs d'Italie. Elle est placée 
dans un cabinet du château de Yillebon. Ce n'est pas là sans 
doute qu'elle devrait être. Ne vaudrait-il pas mieux qu'elle 
fât dans la capitale , exposée aux yeiùc de tous les citoyens ? 
La même année, on lui éleva un mausolée à Nogent-le- 
Rotrou , dit le Béthune. C'est là qu'il est enterré avec la 
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duchesse de Sully son épouse, qui mourut à Paris en 1659, 
âgée de quatre-vingt-dix-sept ans. 

Qu'il me soit permis, en finissant, de faire ici une réflexion. 
Si Henri IV n'eût point été assassiné , et qu'il eût vécu selon 
le cours ordinaire de la nature, il aurait pu régner aussi 
long-temps que Louis XIY. Alors Sully eût été trente ans 
de plus à la tête des finances; Louis XIII n'eût pas régné; 
Richelieu probablement n'eût pas été ministre ; il fut resté 
peut-être dans la classe des hommes obscurs ; la face de l'Eu- 
rope eût été changée; et, sans offenser le génie d'un grand 
homme , la France eût été bien plus heureuse , parce que ce 
qui est utile , est toujours au-dessus de ce qui est grand. Il 
n'y aurait eu alors qu'un intervalle de vingt ans entre le 
ministère de Sully et celui de Colbert. 
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OB HBNRI-FRANCOIS 



D'AGUESSEAU, 



CHANCELIER DE FRANCE. 



Il fut un temps parmi nous où la plus belle 
fonction de l'humanité , celle de rendre la jus- 
tice, était avilie par le mépris. Les nobles, aussi 
fiers qu'ignorants, tyrans subalternes d'un peuple 
esclave , du sein de leur oisiveté , ou du milieu 
de leurs tournois , osaient insulter aux travaux 
de la magistrature. La raison qui s'avance len- 
tement sur les pas des arts et des sciences, com- 
mence enfin à dissiper ce préjugé barbare. Ceux 
qui servent également la patrie , ont un droit 
égal à ses éloges. Depuis que les hommes sont 
méchants et corrompus , il leur faut des armes 
et des lois. Les armes, ces instruments de la 
destruction et de la vengeance, servent de bar- 
rière à l'État , et font fleurir la liberté à l'ombre 
3 i3 
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de la victoire. Les lois , image de réterneile sa- 
gesse , font servir toutes les passions et tous les 
talents au bien public, protègent les Êdbles, 
répriment les grands, unissent les peuples aux 
rois, et les rois aux peuples. Sans les armes, 
rÉtat deviendrait la proie de l'étranger ; sans les 
lois, il s'écroulerait sur lui«même. 

Ausû , la Grèce répétait avec admiration les 
noms des Solon et des Lycurgue, avec ceux des 
Miltiade et des Léonidas. Rome se glorifiait au- 
tant de la censure de Caton que des victoires 
de Pompée : et les Chinois, ce peuple antique, 
si fameux dans l'Asie par la sagesse de ses lois, 
élèvent des arcs de triomphe aux magistrats 
comme aux guerriers. 

Le même sentiment anime parmi nous l'aca- 
démie française. L'honneur d'un éloge public 
qu'elle a accordé à Maurice, comte de Saxe, 
elle l'accorde aujourd'hui à Henri-François D'A- 
guesseau, chancelier de France. 

Heureux qui est digne de peindre la vertu! Je 
n'espère point l'embellir ; elle est trop au-dessus 
des ornements frivoles de l'esprit. Mais je lui 
rendrai hommage ; je la présenterai dans sa ma- 
jestueusesimplicité. Je peindrai dansD'Aguesseau 
le inagistrat, le savant profond, l'homme juste: 
cet éloge ne peut être étranger à aucun pays , 
ni à aucun siècle. Mais si, parmi nous, il se trou- 
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^*ait quelqu'un qui fût insensible au charme des 
vertus, et qui n'aimât que le récit des sièges et 
des batailles , la nature s'est trompée en le fai- 
sant naître dans ces climats, et parmi des hom- 
mes instruits. Il y a des pays encore barbares , 
où l'industrie et le talent se bornent à l'art de 
se détruire ; qu'il aille vivre parmi les sauvages 
et les tigres de ces déserts : je parle à des ci- 
toyens et à des hommes. 

Si la distinction de la naissance n'est point 
une chimère, si elle a quelque chose de réel, 
c'est lorsque les ancêtres ont été vertueux : car 
la succession des dignités n'est rien, si on la 
compare à celle du mérite. D'Aguesseau recueillit 
en naissant ce double héritage de gloire et de 
vertu( I ) . Né d'une famille distinguée dans la robe, 
ses aïeux, toujours utiles à l'État, lui avaient pré- 
paré un nom illustre. Mais ne craignons pas de 
le dire : un homme tel que lui honore bien plus 
sa famille, qu'il n'en est honoré. Le ciel qui 
veillait sur lui , l'avait fait naître d'un père ca- 
pable de lui donner toutes les lumières avec tous 
les exemples (2). 

Ne croyez pas qu'il confie à des mains étran- 
gères une si importante éducation. L'honneur 
de former un citoyen à l'État , est trop grand à 
ses yeux pour qu'il le cède à d'autres. On vit 
alors se renouveler l'ancienne discipline des 

i3. 
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Spartiates et des premiers Perses , qui ensei- 
gnaient les vertus à leurs enfants, comme ail- 
leurs on enseigne les 'sciences. 

C'était le temps où le calvinisme , trop persé- 
cuté peut-être, agitait, par ses dernières secous- 
ses, les provinces méridionales de la France (3). 
Chargé, dans ces provinces, du dépôt de l'au- 
torité, le père du jeune D'Âguesseau remplissait 
ce dangereux honneur, avec la fidélité d'un sujet 
et l'humanité d'un citoyen. Au milieu de ces 
fonctions orageuses, il instruisait son fils (4). Il 
lui donnait des leçons de courage, en réprimant 
un peuple rebelle; de générosité, en prodiguant 
ses biens pour les malheureux; d'humanité, en 
épargnant le sang des hommes. Ainsi, parmi le 
fanatisme et la révolte, se formait cette ame 
noble et vertueuse , semblable à ces plantes salu- 
taires qui croissent et s'élèvent au milieu des 
poisons qui les environnent. 

Il est des grands hommes qui ne le sont que 
parles vertus : D'Âguesseau était destiné à l'être 
encore par les talents. Démosthène et Tacite , 
Platon et Descartes achèvent son éducation com- 
mencée par son père. Bientôt il se consacre à 
la défense de la justice. L'entrée du sénat lui est 
ouverte (5 j. Il y devient l'organe des lois et l'ora- 
teur de la patrie. Dès ce moment il se regarde 
comme une victime honorable, dévouée au bien 
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public. le crois l'entendre, dans un de ces mo- 
ments où il méditait sur ses devoirs , dire à la 
patrie (car il croyait qu'il y en avait une) : « Je 
« n'ai à t'offrir que ce que m'a donné la nature : 
K une vie courte et passagère; mais j'en déposerai 
a dans ton sein tous les instants; reçois le ser- 
« ment que je fais de ne vivre que pour toi». 
Ce serment qu'il fit dans son cœur, il le rem- 
plit pendant quatre-^vingts ans. Ainsi consacré à 
l'État, il renonce à toute autre passion. Appliqué 
sans relâche aux travaux de la magistrature , le 
devoir le ramène à des détails épineux, lors 
même que le génie semble les fuir ; et , par un 
héroïsme bien rare, il préfère quelquefois l'avan- 
tage d'être utile , à l'honneur d'être grand. 

Démêler l'erreur et le mensonge à travers le 
labyrinthe des procédures ; dissiper les ombres 
dont la vérité est toujours couverte par elle- 
même , et celles dont l'obscurcit encore la mé- 
chanceté des hommes ; approfondir les plus 
grandes questions, et ne pas négliger les plus 
simples^ suppléer par la réflexion aux secours 
tardifs de l'expérience ; arracher les épines dont 
les affaires sont semées , et y répandre l'ordre et 
la lumière ; mêler partout la profondeur du rai- 
sonnement aux charmes de l'éloquence; diriger 
la balance de la justice , et lui donqer le mou- 
vemeut du côté où elle doit pencher : tels sont 
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les soins et les travaux qui l'occupent sans cesse 
dans la place d'avocat-général. 

Ce parlement, qui, depuis tant d'années, était 
accoutumé à voir des hommes célèbres remplir 
cette honorable et pénible fonction, parut étonné 
lorsqu'il entendit D'Aguesseau pour la première 
fois. Le sénat crut voir revivre tous ses anciens 
oracles ; le siècle de Louis XIV compta un grand 
homme de plus. 

La gloire, qui pour tant d'autres n'est que le 
fruit du temps, et quelquefois même le tribut 
tardif de la postérité, plus juste pour D'Agues- 
seau , l'accompagne dès sa jeunesse. Cette gloire 
lui présageait son élévation. Un roi sous qui la 
France a développé toutes ses forces; sans qui 
peut-être elle n^aurait eu ni Colbert, ni Turenne, 
ni Bossuet; qui créa les grands hommes , et , ce 
qui est une seconde création pour l'État, qui 
sut les employer ; Louis XIY parmi la foule des 
magistrats, avait démêlé le jeune D'Aguesseau, 
et dès-lors il l'avait regardé comme un de ces 
homnies nés pour être l'instrument du bonheur 
public. 

Ce n'est point assez que^ dans une monarchie, 
il y ait un Corps qui soit dépositaire des lois , 
qui les fasse exécuter par le citoyen, qui les 
rappelle au prince , dont le zèle courageux et 
sage concoure à l'ordre politique , et dont l'au- 
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iorité ioviolable préside à l'ordre civil : il faut 
que dans ce Corps il y ait un homme qui re- 
présente la patrie , qui veille à tous ses intérêts, 
qui les porte sous les yeux des magistrats, et 
qui suive tous ces ressorts multipliés, dont l'ac- 
cord produit l'ordre général. D'Aguesseau est 
chargé d'un ministère si important (6). Sa jeu.- 
nesse n'alarme point la France. La médiocrité 
se forme avec lenteur; les grands hommes le 
sont tout - à - coup , et ne passent point par 
ces degrés qui sont les marques de notre fai- 
blesse. Placé entre l'autel et le trône, il veiUe, 
tel qu'un génie tutélaire , à la garde de ces bor- 
nes immuables qui séparent le sacerdoce et 
l'empire. L'étendue de ses fonctions ne rallentit 
point ses travaux. Son ame se multiplie pour 
ses concitoyens et pour son prince (7). C'était 
à Caton à être le censeur de Rome : c'était à 
D'Aguesseau à l'être du sénat de la France. Sous 
lui le faible apprit que ce n'est point être cri* 
minel , que d'être odieux à un homme puissant; 
et le pauvre connut avec étonnemént que, malgré 
sa misère , il lui était encore permis de réclamer 
les lois (8). Protecteur des malheureux, ce titre 
qu il tient de l'État , il le préfère à tous les titres 
qu'inventa la vanité , et que la bassesse donne 
à l'orgueil. 

Pourquoi ne puis-je louer un homme illustre, 
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sans retracer les maux de la France? Attaquée 
par des ennemis heureux et implacables, elle 
soutenait avec peine une guerre ruineuse. Huit 
ans de combats avaient été huit ans de désas- 
tres. Ce fîit alors qu'un hiver cruel , resserrant 
les entrailles de la terre , fit périr toute Tespé-^ 
rance des moissons ; et Louis XIY , presque chan- 
celant sur son trône, voyait d'un coté ses troupes 
fugitives et ses villes ouvertes; de l'autre, un peu- 
ple immense et mourant , dont les mains ten* 
dues vers lui, demandaient inutilement du pain. 
Le dirai-je? Il y avait des hommes qui tenaient 
renfermés dans des magasins les bleds, aliment 
nécessaire des malheureux ; des hommes qui es- 
péraient la famine et la mort, et calculaient 
chaque jour le degré de la misère publique, 
pour s'assurer du profit qu*on en pouvait tirer. 
D'Aguesseau combat ces hommes afïreux.Il perce 
tous les détours où s'enveloppe la cruauté avare. 
Les secours se multiplient , les canaux de l'abon- 
dance sont rouverts ; le barbare monopoleur 
frémit d'être obligé de rendre la vie aux mal- 
heureux. 

Un cœur tel que le sien devait être inacces- 
sible à tous ceà vils intérêts qui dégradent les 
âmes communes. Sera-t-il séduit par la faveur? 
Il ne voit rien dans l'univers qu'un homme 
puisse recevoir en échange pour sa vertu. Sera- 
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t-il intimidé par la crainte ? Après la gloire de 
faire le bien, la plus grande est celle d'être mal- 
heureux pour l'avoir fait. 

Louis XIV trompé (lo) (car les plus grands , 
rois peuvent l'être) veut le forcer de se plier à 
une entreprise que réprouvent les lois : rien 
n'ébranle sa fermeté ; il préfère à la volonté de 
rhomme, qui n'est que passagère, celle du lé- 
gislateur, qui est immuable. Cependant l'orage 
se forme. D'Aguesseau ne voit que le bien de 
l'État. Je dois tout à mon Roi, excepté le sa- 
crifice de ses intérêts ou de ceux de son peuple. 
Il attend une disgrâce pour récompense; mais 
les temps n'étaient pas encore arrivés. Tout 
change ; la tempête se calme ; et Aristide , quoi- 
que juste , reste encore dans sa patrie. 

On eût dit que le ciel prêt à l'élever à la pre- 
mière place de la magistrature, voulait l'éprou- 
ver. Le chancelier meurt (i i). Au même instant 
D'Aguesseau est revêtu de cette dignité. S'il en 
avait été moins digne , il aurait cru la mériter. 
Son élévation ne lui coûta pas même un désir. 
O vertu ! tu n'es donc pas toujours persécutée 
sur la terre ! Il est doux de pouvoir apprendre 
' aux hommes, que quelquefois aussi les honneurs 
te cherchent, et viennent embellir ta simple 
modestie. 

Porté tout-à-coiip dans une place qu'il n'at- 
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tendait pas, œ désirait pas, mai» dont il sent 
toute la grandeur, le nouveau chancelier con* 
temple avec un efiroi mêlé de respect, le nombre 
et l'étendue de ses devoirs». En effet , qu'est-ce 
qu'un chancelier ? C'est un homme qui est dé-* 
positaire de la pjirtie la plus importante et la 
plus sacrée de l'autorité du prince ; qui doit 
veiller sur tout l'empire de la justice ; entretenir 
la vigueur des lois, qui tendent toujours à s'af- 
faiblir; ranimer les lois utiles, que les temps ou 
les passions des hommes ont anéanties; en créer 
de nouvelles , lorsque la corruption augmentée , 
ou de nouveaux besoins découverts exigent de 
nouveaux remèdes; les faire exécuter, ce qui 
est plus difficile encore que de les créer; ob- 
server d'un œil attentif les maux, qui, dans l'ordre 
politique , se mêlent toujours au bien ; corriger 
téux qui peuvent l'être ; souffrir ceux qui tien- 
nent à la constitution de l'État, mais, en les souf- 
frant , les resserrer .dans les bornes de la néces- 
sité; connaître et maintenir lés droits de tous 
les tribunaux ; distribuer toutes les charges à des 
citoyens dignes de servir l'État ; juger ceux qui 
jugent les hommes; savoir ce qu'il faut par- 
donner et punir dans des magistrats dont la 
nature est d'être faibles, et le devoir de ne pas 
l'être ; présider à tous ces conseils où se discute 
le sort des peuples; balancer la clémence du 
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grince et Tintérét delà justice; être auprès du 
Souverain le protecteur, et non le calomniateur 
de la na^tion. 

Tel est le fardeau immense que porte D'Agues- 
seau. Il veut que la justice qui est dans son 
cœur, règne autour de lui. Elle l'accompagne 
dans les conseils des rois. Les vile$ intrigues , 
les noirceurs de la politique, tous ces crimes 
que Ton appelle science du Gouvernement , dis- 
paraissent devant lui. Il ose croire que ce qui 
est utile n est pas toujours juste. 

Je ne louerai point D'Aguesseau d'avoir eu 
assez d'humanité pour détester ces abus, qui 
font que la justice destinée à soulager le pauvre 
et le Êiible, n'est plus que pour le riche et le 
puissant ; qui écrasent le bon droit par les for- 
malités, et l'anéantissent par les lenteurs; qui 
égorgent le malheureux avec le glaive des lois; 
nourrissent l'avarice de quelques hommes de la 
substance de mille citoyens, et font un brigan- 
dage de la justice même. Pour détester de pa- 
reils abus , la probité suffit. Mais ce que je louerai 
dans lui, c'est d'être remonté jusqu'à la source 
du mal , en réformant les lois. 

Le plus grand, le.plu^ beau caractère de la 
législation, c'est l'unité de principes; c'est de 
partir toujours d's^)rès les mêmes idées, de tendre 
au même but , d'établir une harmonie générale 
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entre toutes les lois, de s'appropriepr tellement 
à un peuple, qu'elle lui appartienne comme ses 
mœurs, son sol et son climat. Celle de la France 
û'eut jamais ce caractère. Elle fut presque tou- 
jours un mélange informe de lois qui se com- 
battaient. 

Dès l'origine , et sous la première race de nos 
rois vainqueurs des Romains, les lois des con- 
quérants barbares se choquèrent contre les lois 
du peuple vaincu; et ces deux législations se 
mêlèrent sans pouvoir s'unir. L'une était celle 
d'un peuple guerrier, sauvage \<ët «impie, qui n'a 
à réprimer que l'abus de la force ; l'autre , celle 
d'un peuple instruit , voluptueux et corrompu , 
et chez qui tous les besoins développés avaient 
fait naître toutes les lumières et tous les vices. 
Le christianisme adopté bientôt par les vain- 
queurs , vint encore mêler de nouvelles lois re- 
ligieuses aux lois des Barbares et aux lois ro- 
maines. 

Sous la seconde race, des lois portées dans 
l'assemblée de. la nation par le Souverain , les 
grands et le clergé ( car le peuple n'était pas au 
rang des hommes ) , créèrent , sous le nom de 
capitulaires , un nouveau droit , qui , fait pour 
suppléer aux lois des Barbares , ne les changea 
point, et ne fit que les suivre. Les lois se mul- 
tiplièrent; et il n'y eut point encore de légis- 
lation. 
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Bientôt l'anarchie féodale s'éleva : des usages 
prirent la place des lois. La fantaisie des tyrans 
imposa des règles bizarres à des esclaves. I^s 
haines créèrent des législations opposées. La 
différence des lois devint une barrière entre les 
peuples. Chaque ordre de citoyens eut ses prin- 
cipes. On vit eâ même temps le code de la ser- 
vitude pour le peuple , le code d'un honneur 
barbare pour la noblesse , le code romain pour 
le clergé, le code des combats pour les grands. 

Après quelques siècles d'orages, la souve- 
raineté commença à se ressaisir des droits usur- 
pés sur elle. Pour réprimer la tyrannie des no- 
bles, et combattre avec plus d'avantage une 
aristocratie tumultueuse et terrible, la domi- 
nation appela à son secours la liberté , et brisa 
par intérêt les fers des peuples. Alors la nation 
exista. Ce fut l'époque d'une nouvelle espèce de 
droit , qui , sous le nom de chartes et d'afiran- 
chissements, créa des lois pour cette portion des 
français jusqu'alors avilie et esclave. Mais cette 
partie de la législation choquait les principes ou 
les abus de la législation féodale, qui, à son tour, 
réagissait contre elle. Les nouveaux droits des 
peuples se heurtaient contre les droits usurpés 
par les nobles ; et ceux-ci combattaient de tou- 
tes leurs forces les lois du Souverain , qui com- 
battaient contre eux. 
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Cependant à travers tant de diocs , s'élerait 
un autre pouvoir. Le clergé rédamant du pied 
des autels OMitre la loi du brigandage et du 
meurtre , et mêlant avec art les intérêts sacrés 
aux intérêts humains, marchait par la religion 
à la grandeur. On le vit peu-àpeu élever des tri* 
bunaux dans ses temples, mettre les lois reli-» 
gieuses à la place des lois politiques , et régler 
les droits des Français d'après les décrets des 
pontifes de Rome. Delà l'autorité du droit ecclé* 
siastique et des canons , qui décidèrent presque 
toujours les affaires dviles par des vues sacrées. 

Il semble que la nation , agitée par sea mal- 
heurs et ses abus , également tourmentée et par 
les lois qu'elle avait et par celles qui lui man- 
quaient, se tournât de tout côté, comme pour 
chercher un remède à ses maux. Vers le milieu 
du douzième siècle, le recueil des lois de Jus- 
tinien , enseveli pendant près de cinq cents ans , 
reparut et passa dans le treizième, d'Italie en 
France. Bientôt le respect pour la grandeur ro- 
maine , et surtout le contraste de la grossièreté 
sauvage de nos lois , avec la profondeur et la 
sagesse de ces lois antiques, les firent adopter 
également par les magistrats et par les rois. Mais 
la législation d'un peuple maître- de l'univers, 
pouvait-elle convenir à un peuple pauvre et 
opprimé qui secouait ses chaînes? L'état poli- 
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tique, les besoins ou les vices du climat, la 
forme des tribunaux, les distinctions des per- 
sonnes , les distinctioni^ des biens ; chaque genre 
ou d'oppression ou de privilège, enfin la servi- 
tude , la noblesse et la souveraineté même , tout 
était différent; comment les lois auraient * elles 
pu être les mêmes ? Oii voulut concilier ces lois 
étrangères qu'cHi admirait avec les lois natio- 
nales, qui, nées des abus et les combattant, pa- 
raissaient insuffisantes et nécessaires. Mais tou- 
tes ces parties mêlées ensemble se repoussaient. 
C'était voîilôir assortir des ruines avec l'archi- 
tecture d'un temple. - 

Enfin les ordônnan<îes de nos rois, multi- 
pliées ^ous chaque règne selon les intérêts et 
les besoins, expliquant , commentant, réformant 
tant de lois différentes, *ou en créant de non- 
velles, défruisànt tour-à-tour et détruites, vin- 
rent se mêler à nos premières lois barbares, 
aux capitulaires , aux lois féodales, au droit 
ecclésiastique, au droit romain, et aux a 85 
codes de coutumes qui partageaient la France. 

Tel a été. pendant douze cents ans le cahos 
des lois françaises. Ce n'est pas que, dans diffé- 
rentes époques , plusieurs grands hommes ne se 
soient occupés de notre Législation. Charlemagne 
commença , Charlemagne. l'canement de son siè- 
cle , et qui aurait pu être l'étonnement du nôtre; 
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mais le contraste était trop grand entre son 
siècle et son génie. Il fut obligé de suivre les 
anciennes idées en les dirigeant. La constitution 
même de l'État, et par conséquent la .base des 
lois , n'étaient point fixes. Ce prince avait dans 
sa tête toute la vigueur de la souveraineté; mais 
la constitution penchait à l'anarchie, et n'atten- 
dait que les vices de ses successeurs. Tout se 
divisa ; et ses lois , auxquelles il avait donné son 
caractère, ne purent subsister dans un état d'a- 
vilissement et de faiblesse. 

Saint Louis, qui n'eut pas un vice, qui eut 
toutes les vertus peut-être , et qui ne fit des fautes 
que parce qu'il abusa quelquefois de ses vertus 
mémeb , quatre cents ans après , fut aussi le ré- 
formateur des lois; mais il chercha plutôt à 
corriger des abus, qu'à établir des principes. Sa 
législation resserrée dans ses domaines, tut 
plutôt un exemple qu'une loi. Il prépara une 
révolution , et ne la fit pas. 

Charles. YII, maître et conquérant de son 
royaume, voulant cimenter par les lois une 
réunion faite par les armes, ordonna de rédiger 
toutes les coutumes pour en faire uiie seule. 
Cent ans suffirent à peine pour cette rédaction. 
L'infidélité , la barbarie , Tignorance , tout cor- 
rompit cet ouvrage ; et ces (natériaux informes , 
amassés depuis trois siècles, attendent encore 
une main qui les emploie. 
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Louis XI cônçat le même projet d'uniformité; 
mais Louis XI ne méritait point de donner des 
lois à la France. 

Sous Charles IX, le chancelier de Uiospital, 
grand homnif parmi des furieux , et modéré au 
milieu de deux fanatismes qui, se heurtaient, 
publia les lois les plus sages; mais il n'embrassa 
qu'une petite partie de la législation; et ceux 
qui voulaient commettre impunément des cri- 
mes , ne lui permirent point de servir plus long- 
temps l'Etat, le prince et les lois. 

Enfin Louis XIV, né dans un siècle de calme et 
de grandeur, environné de tous les talents, avide 
de tous les genres de gloire, occupé tour-à-tour 
de tous les objets d'utilité, surtout de ceux qui 
avaient de l'éclat , maître absolu de tous les états, 
de tous les rangs, de toutes les provinces, joignant 
à l'autorité du trône celle de sa réputation et de 
ses conquêtes, tout puissant et par les forces 
réelles et par les forces d'opinion , enfin domi- 
nant avec cette supériorité de pouvoir qui peu,t 
asservir le préjugé même, conçut l'idée d'une 
réforme générale des lois. Tout favorisait ce 
dessein. Destiné à un règne de soixante et douze 
ans, il pouvait trouver en lui-même cette opi- 
niâtreté pour les grands projets, qui manque. à 
la .nation. Il pouvait, par la fermeté de sou ca- 
ractère et de ses vues , réparer les changements 
3 f4 
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de miiûiiCres oik de inagistmli. Il pouvait auitôut 
mettre k profit toutes les lumières de son siè-» 
cle, ou en faire naître de nouvelles. Mais les 
petites passions particuliènes traverseront éter- 
nellement lés^ grandes vues du bie^ piddic. Qq 
réfonna les procédures, on régla l'ordre de tous 
tes tribunaux; on laissa sidbsister Tancien désor* 
àte dés lois ; et la France , en voyant les bcQëis 
ordonnances de Louis XIV , éprouva en m^e 
temps f admiration , la reconnaissance et ka 
regrets. 

D'Âgtoesseau ^ après tant de siècles et d'efforts , 
frappé des mêmes abus, s'ocoupe aussi 4le la 
même referme : mais, soit que l!exempie de 
plusieurs de nos rois, qui avaient inutilement 
pensé à cette grande entreprise, lui Ût -crmre 
qu'elle était presque au^essus des forces bumad* 
lies; soit que, parles places qu'il avait remplies^ 
trop accoutumé aux formes et à une certaine 
lenteur, qui , dans les monsHrchîes , arrêtent le% 
secousses , il portât encore leis principes tlu ma*- 
gietrat dans les vues du législateur; soit mène 
que son caractère , qui avait plutèt ia marobc 
de la ciroofispection , qpe celle d'une hardiesse 
vigouridulie et forte , S'imprimât , sans qu'il s'en 
doutât 4ui-tndrae^ à' toutes ^ses opinions ; en peu- 
sant que la réformé de i^nos Iois>était nécessaire, 
il crut qu'un si gratid cbangenvent ne pimvait 
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étro fait que par degrés ; que les lois MHit pour 

le peuple 9 présqiie ansei sacrées que lareUgicHi; 

qu'il, y a des abus que leur antiquité même rend 

respectables , et qui se conSondent presque af et 

les fondements des États ; qu'il est queiqudTdîi 

dangereux de trop se hâter de faire du bien 

auK hommes; q[u'au lieu de renverser tout-ànsoup 

œ gcand corps , il valait mieus: Fébranler peu* 

ànpeu , ou le réparer insensiblement , en tra/vail^ 

lai^t siH* un plan imiforme et combina dans 

toutes ses parties ; et qu'enfin ^ malgré le ^èlè 

des magistrats et des rois, cet ouvrage immense 

ne peut être que le finiit dès siècles et du teitips. 

. Nous exposons cçs idées d'un chancelier ^«^ 

lèbve sans les attaquer ni lep défendre ; et nous 

crojons que c'est ' aux hommes d'état et aux 

philosophes à les juger : nous dirons seidemept 

qnCF ^c'est d'après ce$ [HÎncipes qu'il travailla sur 

les lois de la France. Pour célébrer les travaux 

d'un législateur, il faudrait l'être soi-même. Ce 

serait à Platon ou à Montesquieu à peindre 

D'Aguesseau. Vous le verriez, dan& Id rédaction 

des lois, parcourir d'un coupnl'œil tous les arvan- 

tages qu'une loi peut ofiBrir, tous les abus' qui 

en peuvent naitre , toutes les difiBcultés qui peu^ 

vent en retarder l'effet , tous les moyens par où 

l'artifice peut l'éluder , tous les rapports qil'eUe 

peutnivoir avec les mœurs, avec les préjugés, 

i4. 
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avec les autres lois ; comparer les avantages avec 
les abus; chercher le terme où le bien est le 
moins altéré par le mélange du mal : car c'est là 
toute la perfection dont est capable notre fai- 
blesse. S'il ne changea point l'édifice entier de 
nos lois, du moins ir s'occupa vingt ans à en 
reconstruire difEér entes parties; et il mérita, 
dans l'histoire de notre législation , de voir son 
nom joint au nom de Gharlemagne, de saint 
Louis , de François I , du chancelier de Lhospi- 
tal, de Louis XIV et du fameux président de 
Lamoignon (is^). 

Tant de travaux et de vertus prenaient leur 
source dans l'amour de la patrie. Ce sentiment 
tendre et sublime, qui est l'ame des répubUques, 
qui, dans les monarchies, est à peine connu, et 
que les esclaves n'ont jamais senti , >eût pu pro* 
duire en lui ces mêmes prodiges que nous 
admirons dans l'antiquité, sans les croire; et 
si , pour sauver l'État , il eût fallu un Décius , 
D'Aguesseau l'eût été.* 

Déjà vous pensez à ses disgrâces et à là noble 
fi^meté qu'il y fit paraître. Voici le plus' grand 
spectacle que la terre puisse donner : l'homme 
vertueux aux prises avec la fortune. 

Je vois une cour voluptueuse et politique, les 
intrigues de l'ambition au milieu de la licence, 
le génie des affaires dans le centre des p^^ûrs; 
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un prince né avec tous les talents , plein d'ex- 
cellentes vues , ami de la justice , mais trop fa- 
cile, manquant d'un point fixe pour appuyer 
ses vertus, environné de trop de méchants pour 
estimer les hommes; des courtisans ivres de 
nouveautés , se jouant de tout par flatterie , se 
calomniant par intérêt , courant à la fortune par 
la volupté ; parmi eux deux hommes , dont l'un 
avait honoré l'État dans une place importante^, 
ardent; plein de courage, d'un esprit délié, ca- 
pable des plus grands projets, mais qui peut- 
être n'était pas insensible à l'ambition de la fa- 
veur ; l'autre souple ^ adroit , connaissant mieux 
les hommes que les affaires, ami peu sûr, en- 
nemi dangereux , habile à se rendre nécessaire , 
indifférent sur le choix des moyens. 

Un étranger d'une imagination vaste, d'une 
réflexion profonde , mais plus habile à concevoir 
qu'à exécuter, cherchait alors par inquiétude 
ou par ambition , à mêler sa fortune avec celle 
de la France. Déjà ce système qui changeait la 
mesure commune des biens , substituait le cré- 
dit à la réalité , utile et dangereux en ce que , 
dans un instant, il créait des richesses, avait 
ébloui la cour de Philippe. D'Aguesseau ose le 
combattre (i3); il en reconnaît les avantages, 
mais il en prévoit les abus, et refuse d'être com- 
plice des maux de la France. Tant de vertu est 
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un criniie. Déjà les intngues et les cabales se 
forment coi^e lui. La nation est alarmée ; lui 
seul demeure inébranlable. Le coup le frap|>6 
sans Tétonner. Il reçoit l'arrêt de son exil d'un 
air aussi cakne, que lorsqu'assis sur les tribu- 
naux, il rendait la justice au peuple. 

Les malheurs de ia nation suivent de près sa 
disgrâce (i4)« Ce Système qui paraissait établi 
sur de si vastes fcmdements, chancelle tout-à- 
coup et menace d'écraser TÉtat. La ptésence de 
D'Aguesseau peut seule ratiimer la confiance. Le 
fiar étranger^ auteur de tous nos maux, va lui- 
même implorer son secours. En le voyant , on 
crut revoir le sauveur de la nation; mais, parmi 
les convulsions, viol^ites qui agitent l'État , une 
nouvelle secousse l'enlève encoreàlaFrance(i5). 

L'histoire qui venge la vertu , conservera le 
souvenir du jour où D'Aguessau, rappelé enfin 
de ce. long exil , reparut dans la capitale. On eût 
dit que c'était la Justice exilée qui rentrait dans 
son empire. Les citoyens lui prodiguèrent cet 
accueil qui lait pâlir l'Envie, que l'autorité ne 
peut jamais arracher , et qu'il faut bien qii'dle 
respecte. Jamais il ne fiit plus honoré : car le 
malheur imprime au grand homme un caractère 
qui a je ne sais quoi de sacré. 
- . Depuis ce temps il fut permis à* D'Agiiesseau 
detre juste. Tarit de vertus seraient assez pour 
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lâL gloire cruà autre;' mais ce n'est là qu'une 
partie de son éloge. Il était né pour être le 
modèle des savants et des sages ^ oonune celui 
des magistrats. 

La vén~té n'habite point parmi le tumulte. 
Elle s'est cachée daxts la solitude, où«Ue se plût 
il vivre en ^l^ice; et, pour la posséder, iliaut, 
pour ainsi dire, s'exHer du milieu. des hommes. 
GepeDclcoit , à travers l'étendue des siècles , on ' 
aperçoit de tâemps en temps quelques génies 
rares cfui^ parmi les soins pénibles du gouver^ 
neœ!»:it , se soot occupés à. la ob^cber , et l'ont 
trou^^ée. 

Tel fut dans Rome ce cosisul aussi vertueux 

qu'éloquent; tel en Angleterre ^ce dbanoelîer Ba- 

coa ^ qui devança son lûècle , et traça ans: siècles 

suivants la rotite qu'ils devaient prendre ; tel en 

'Brance le efaancdier dé Uiospâtal , le bi^fifair 

-teur de la nation par ses travaux , et îl'bonneur 

de sod siècle par ses lumières; t^ parmi nous 

.parut D'Aguesseau. Par quelle fatalité ces quatre 

l^ands hommes ont •'ils rtous éprotivé des dis^ 

gi?â€es (i6)? Est - ee que la nature voulut leur 

vendre à ce. prix les grands ti^lepts qu'elle leur 

accorda? Ou bien était-ce pour consoler le y\àr 

;gaire ;qu'elle a^ait mi$ à ^ue si ^gratide distance 

au-»dessous d'eux? Queniln est-ce là. la marque 

dislÂnctive ' des grands J^ompi^s , et- faut - il , rpar 
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un ordre irrévocable , que tout ce qui est petit 
persécute tout ce qui est grand ? 

Dans les hommes ordinaires , les connaissances 
sont limitées par les bornes d'un seul objet. 
D*Aguesseau ne met à ses connaissances d'autres 
bornes que celles des sciences. 

Rien de tout ce qui a été pensé sur la terre , 
ne peut lui édiapper. Instruit de toutes les lan- 
gues (17), il les rapproche Tune de l'autre, com- 
pare les différents degrés de leur é]j|ergie, étu- 
die dalis le langage les caractères des peuples ^ 
juge par le nombre des signes, du progrès de 
leurs connaissances, examine l'influence des 
mots sur les erreurs. 

Tandis que sa mémoire recueille les trésors 
des langues , sa raison s'exerce à ranger ses idées 
dans l'ordre le plus naturel (18). Guidé par 
cette science , il perce les profondeurs de la mé- 
taphysique; mais aussi éloigné de la folle ambi- 
tion de tout connaître , que de l'obstination plus 
insensée encore, à douter de tout, il sait s'ar- 
rêter. Il ramène ses regards sur lui-même, et 
aperçoit une chaîne de devoirs qui le lient, d'un 
côté , à l'Être suprême , de l'autre , à l'univers où 
il est placé. 

L'étude de la morale le conduit à celle des 
lois qui n'en est qu'une branche. Je crois le 
voir élever d'abord ses regards vers la Divinité , 
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y contempler la justice, telle qu'elle est dans sa 
source ; descendre de là jusqu'aux lois des 
hommes, et les juger sur ce grand modèle (19). 

*Les lois de ce peuple qui fut conquérant et lé- 
gislateur , fixent d'abord son attention par cette 
hauteur de sagesse, qui a été le caractère des 
maîtres du monde. 

Les lois émanées de cette puissance sacrée, 
qui sagement combinée avec le gouvernement, 
produit le bonheur et la tranquillité des peuples, 
mais qui dans tous les siècles a causé de violents 
orages , lorsque des mains hardies en ont ébranlé 
les limites, offrent à ses travaux des objets aussi 
délicats qu'importants. 

Les lois de la France, malgré leiur confusion, 
ne peuvent ni rebuter son génie , ni lasser sa 
patience. 

De là il s'élève à des objets plus grands. Il 
ccmsidère les lois nées avec le genre humain pour 
maintenir la paix, pour limiter les maux de la 
guerre, et sur lesquelles un petit nombre de 
sages méditent en silence , tandis que l'ambition 
des rois tâche de les effacer dans des flots de 
sang. 

Il passe ensuite au gouvernement des nations, 
décompose les ressorts de toutes ces madiines 
immenses, observe celles qui, avec le moins de 
forée , produisent les plus grands mouvements. 
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Je psotxmrs foutes les scteucses^ et pwtout 
j'y trouve les pas de D'Ag[uesseaa. Je le v<hs qui 
s'élève jusqu'à la sphère d'Eudide, d'Ardûmède 
et de Newton (!io). Il franchit les bamàres qui 
sont entre Thomnie et l'faifini; et, le compas à la 
main, mesure les deux extrémités de cette 
grande chaîne. 

De ce monde iutdlecluel, l'hisloire le ramène 
au sein de l'univers. Getle longue suite de révo<^ 
luttons, c'est-à-dire de malheum et de crimes 
qui ont tant de fois changé la face du monde , 
vient s'offrir à lui ; il â^rend l'art profond de 
connaître les hommes, et l'art plus diffîôle en- 
core de profiter de leurs iaiblesses , pour les di- 
riger au bien. 

Je crains qnè la vie d'un seul homme ne pa- 
raisse trop courte pour de si vastes coii^ittsâw- 
ces. J'ose attester tous ceux qui Totit connu. Ils 
savent si je mêle la flatterie à l'éLoge» 

Dans l'âge despassiôns et des erreurs, D'Aguefir 
seau n'a d'autre passion que l'éluder C'çst là 
ce qui l'tinit avec les écrivains les pltts cél^res 
tlu siècle dé Louis XIY (ai). Il était d^e d'avoir 
pour amis le sage auteur de l'Art poétique^ 
J6t l'einteur. smblime d'Athalie. 21 n-avait point 
l'orgueil . de protéger . ces deux . hoibiiieS( ^ rl'hoiiT 
lieur de leur sièclei; mais il apprenait . d'euis à 
honorer un jour le sien. 
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Les gt^ands hommes de l'antiquité n.e sont 
pliis; mais la partie la plus noble d*eux-il[iéilies, 
éternisée dans leurs écrits, survit à leurs cen* 
dres. D'Aguesseau admire cette amfe forte ou sen- 
sible eûipreinte dans leurs monuments, et, en les 
admirant, il s'exerce à les imiter (aa). 

On, sait avec quel succès il cultiva cet art qui 
fat celui des premiers philosophes, et qui em- 
bellit la pensée des charmes de l'harmonie : art 
ingénieux, souvent utile et tourjouts agréable, 
nommé frivole par ceux qui méprisent tout oe 
qu'ils ignorent , mais estimé par les vrais sages 
qui respectent tout ce qui tient aux talents (^3). 
Ainsi, ce grand Leibnitz, historien, juriscon* 
suite, philosophe, et géomètre sublime, après 
aVoir rencontré Newton sur leâ routes de Hn- 
fini , venait quelquefois parmi les itiuses ranimer 
son génie et en détendre lés ressorts. 

Mais déjà la carrière de l'éloquence s^buvre 
devaùt D'Aguesseau. Il semble tenir dans sa main 
toutes les passions , et les distribuer à son gré* 
Sbit que dans de grandes causes il pèse de grands 
intérêts (a4); soit que dans uhe censure salutaire 
il trace d'un pinceau hardi les vices des xE^gis* 
trats ; soit que , par ses discours , il ranime ^élo•^ 
quence dans ce corps d'orateurs , qui , libres par 
état , justes par devoir, utiles à la société sans en 
être esclaves , doivent toute leur . dignité -à leurs 
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lumières , et joignent l'indépendance du philo- 
sophe à l'activité du citoyen ; partout il présente 
l'accord et des talents et des vertus. O jour où 
D'Aguesseau prononça l'éloge funèbre d'un grand 
inagistrat [*) , enlevé à la France dans la fleur 
de son âge ! Jour aussi honorable pour l'huma- 
nité' que pour la magistrature! Les larmes du 
parlement, les cris de l'admiration, les traits 
touchants de l'éloquence , le sentiment profond 
qui de l'orateur passait dans l'assemblée, l'ora- 
teur lui-même obligé de s'interrompre, et son 
silence plus admirable que son discours; quel 
spectacle! Qu'une telle éloquence est au-dessos 
de cet art frivole qui s'amuse à compasser froi- 
dement des mots! 

, C'était l'assemblage de tant de talents et de 
lumières, qui faisait regarder D'Aguesseau comme 
un homme extraordinaire dans l'empire des let- 
tres. Cette passion basse et cruelle, qui pardonne 
quelquefois aux vertus, mais jamais aux talents, 
l'envie n'ose pas même lui disputer cette gloire. 
Déjà son siècle prend pour lui le caractère de la 
postérité , et les hommes lui rendent justice 
comme s'il n'était plus. Les étrangers , que nos 
arts , nos goûts , et peut-être nos vices agréables 
attirent en France , s'empressent de le voir (2 5), 

■ " ■ ' « ' l.l ■ ■■! . I I II I ■ 

' '^ M. Le Nain , avocat-général. 
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et remportent avec un sentiment d'admiration 
pour lui , une idée plus grande de l'esprit hujpain. 
Mais il est un spectacle encore plus grand que 
celui de son génie : c'est son ame. Je ne crains 
pas dé la peindre. En lui le savant est un sage; 
et le magistrat n'a point à rougir des faiblesses 
d« l'homme. 

Le caractère de la véritable grandeur est la 
sLmpUcité : j'ose le dire à ce siècle. La vertu dé- 
daigne un vain faste qui ne pourrait que l'avilir 
en l'énervant. Ainsi pensaient nos ancêtres, sim- 
ples dans leurs mœurs , comme rigides dans leur 
conduite. Faible postérité de ces grands hommes , 
qu'est devenu entre nos mains ce précieux héri- 
tage ? Nous avons substitué une fausse grandeur 
à une grandeur réelle. Cette antique simplicité 
ne subsiste plus que dans les images de nos aïeux : 
et déjà même nos yeux , corrompus par le luxe , 
ne peuvent plus soutenir la vue de ces images 
sacrées. 

D'Aguesseau, parmi la décadence générale de 
nos mœurs, sut conserver ces vertus que perdait 
la nation. Environné du luxe , le poison qui cir- 
culait autour de lui, ne put pénétrer jusqu'à son 
ame. C'était un Spartiate austère parmi le faste 
de la Perse. Sa maison fut l'asyle de la simplicité, 
et sa vie, la censure de son siècle. 
Il savait que les vertus se forment à l'école de 
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la frugalité. Bile veille à la porte de sa maisou 
comgie d*uq sanctuaire, pour en écarter la foale 
de^* vices ({ui escortent le luxev Ennemi de la 
œcdlesse, une vie dure et laborieuse entretient 
sans cesse la vigueur de son amé: 

O vous qui consumez le teinps dans l'indo^ 
lence et les plaisirs , qui le vendez pour un lâche 
intérêt, qui le tourmenter dans de pénibles ba- 
gatelles, qui payez même ceux qui vous en dé^ 
livrent , cpntemple^ D'ÀgfÊesseau , et apprenez à 
exister (26). Il voit la durée e^mnie un espace dont 
il n^occûpe qu'un poipt; il se hàtie de jouir de 
cette existence passagère qui s'/enfuit ; il calcuk 
les jours ^ les heures ^ les moments ,' it en ramassé 
joutes les parties ;' à mesure qu'elles naissent 
pour di^arattre, il s'en empare, il les enchaîne 
par le travail, et fixe leur rapidité. 

Celui qui ëtitit si saintement avare du temps ^ 
aui^ait^l été le prodiguer dans tes . intrigue^ de 
l'ambition? Que ceux que cette passion dévore^ 
bHgiient à force de bassesses l'iionnèur d!e s'éle- 
ver : qu'ils jouent le rôle d'esclaves , pour parte- 
nir un jour à Qlre tyrans : qu'ils prostituent leur 
dignité, pour ' obtenir le dr6tt de ' déshonorer 
l'État dans unfe gifandë place ; ces moyens honteux 
ne sont pas &its pourD'Agùesseau (27). Semblable 
à une divinité que lit solitude consacre, et? qui 

* * * • 

nie parait que dans son temple , sôp destin est 
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nécessaire w^^ homnips , et de ne leur rien 

Hfe âerËÛt*^e pas insulter à une ame aosà ^énét 

pense, que de Im feire lin mérite d'avoir foulé 

anx pieds riqtérét ? Je sais cfue Tamour des 

lichessea est la domièrè et la plus vUie àps pas^ 

sîons. Mais, à la honte de rbùinanHé, celte 

taebe a saixvent ilétri de geaiids honinies. Cbaqua 

naticMfi en a des exemples; cbacpie siècle a de 

quai rougir.. D'Aguesseau' se £&t reproché à itii-^ 

même d'ayxiir , je ne dis pas d'autres récon^penaes 

(car les riehesses n'en sont une que pour les 

txBurs bas), niais d'autre fruit de ses travaux^ 

que celui de faire du bien aux hommes (a8). Il ne 

peut donc pas compter les trésoi^ .qu'il a amassés, 

les palais qu'il a isonstruits^ Imterpe» qn'il a j^n- 

fema^esdans ses domaines;, mais deshiens plus 

noblies et plus .dignes de l'homme, ies yertus 

qiL'îLa acquises, :les ^andes actions .qu^ a faites, 

les ma[lhem*euk qu'il à saojvés, les familles indt^ 

geiltes qu'il souftieht Ce sontlàsès richesses* 

- Il est digne d'étse le biehfsûlteuF des hommes ^ 

cak* il ne s'ea bàit pesant un droit pour' «tre Aeiir 

tjjqpian. Ses /bienfieuits n'ont rien -cfeireiloutal^le;) 

ni d'humiliatit pour ceu^ qui les reçoivent^ |1 

n'exige pas iliéme de zéeonnaissance : en servant 

l^onfdrtuile , il oroit n'être 'que-jiiste. Heuredx 

encore s'il peut iétre caché ! 
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L'amitié est &ite pour le sage ; les coeurs vib 
et corrompus n'y ont aucun droit. Vhosûme pois- 
sant a des esclaves, Thomme riche a des flatteurs , 
rhomme de génie a des admirateurs, le sage 
seul a des amis. Quel homme fut plus digne d'en 
avoir que D'Aguesseau? Ce sont les talents et les 
vertus qui désignent son choix. Ce serait à ceux 
qui ont joui de cet honneur, à le peindre tel 
qu'il était dans le commerce de la société. On 
verrait la modestie avec la gloire , . la défiance 
de soi-même avec la plus vaste étendue de lu- 
mières. On remarquerait ce caractère de bonté, 
qui sied si bien aux grands génies : car. il en est 
d'eux comme des rois , on leur sait gré de dai- 
gner être hommes. 

Que ceux qui ne prot^ent le^ gens de lettres 
que par ostentation , et qui abusent de leurs be- 
soins pour les avilin, soient humiliés par l'exem- 
ple de D'Aguesseau. Il respectait les savants, 
comme une portion choisie de citoyens qui ont 
renoncé à la fortune , pour l'art pénible et dan- 
gereux d'éclairer les hommes. Confident de leur 
génie , censeur de leurs ouvrages , digne de les 
apprécier, il leur prodiguait cette oonsidératioa 
qui est le seul prix digne des talents. 

Suivons-le dans l'intérieur de sa famille, -nous 
y verrons un spectacle aussi noble que touchant 
Père , époux , fils vertueux , il remplit ces devoirs 
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sacrés , comme dans les premiers âges du 
inonde (29). Il adore la vertu dans son père , il 
l'a reçue en dot avec son épouse, il l'enseigne 
lui-même à ses enfants. Je vois cette famille an* 
guste et simple , unie par les nœuds les plus ten- 
dres , vivre sous la garde d'une austère discipline, 
dans cette joie que la paix , la concorde et la 
vertu inspirent. C'est là que l'on apprend à ne 
pas rougir de la nature. Quel spectacle de voir 
un père savant et vertueux revêtu de la pourpre , 
assis sur le trône de la justice, entouré de ses 
jeunes enfants, former ces âmes encore tendres, 
transporté de joie en voyant leurii vertus éclore, 
les serrer dans ses bras, les baigner.de larmes 
de tendresse , les offrir à la patrie ! O Inxe ! ô di- 
gnité de notre siècle! Jamais ta fausse grandeur 
ne donna un pareil spectacle au monde ! 

Avec tant de ressources, D'Aguesseau pouvait» 
il n'être pas heureux même dans l'exil ? On sait 
trop combien, pour les hommes ordinaires , il est 
difficile de passer tout-à-coup de la vie active et 
tumultueuse des grandes places , à une vie tran- 
quille et privée. L'ame accoutumée aux af£siires, 
aux honneurs , aux courtisans et aux esclaves, 
transportée tout-à«coup dans la solitude , sépa- 
rée de tous ces objets qui servaient d'aliment à 
son inquiétude ou à sa vanité , est réduite à se 
dévorer elle-même. Pour soutenir une pareille 
3 f5 
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épreuve, il faut cette philosophie deTame qui 
est si supérieure à celle de l'esprit , qui peut-être 
est la seule utile , et que les vastes connaissances 
ne donnent pas toujours. 

D'Aguesseau partout égal à lui - même , porte 
dans la retraite ce calme profond qui l'avait ac- 
compagné dans les orages de la cour. La religion , 
les lois, l'amitié, sa famille, les sciences, les arts, 
c'est à dire tout ce qu'il y a de plus doux et de 
plus sacré sur la terre , occupent et partagent 
son temps (3o). Autour de lui tout est tranquille. 
La vie champêtre retrace à ses yeux l'innocence 
des premiers âges 'du monde. Il cultive de ses 
mains l'héritage de ses pères. Souvent il se dé- 
lasse à tracer lui-même le plan de ses jardins, 
où il réunit, comme dans sa conduite, ce double 
caractère de simplicité et de grandeur, qui lui 
était naturel : tant il est vrai que les goûts des 
hommes portent presque toujours l'empreinte de 
leurs mœurs. 

Ainsi coulaient dans l'exil les jours d'un sage. 
Rappelé enfin aux fonctions de sa place , il ne 
s'arracherait qu'avec peine à sa retraite, s'il. n'é- 
tait consolé par la douceur de servir encore sa 
patrie ; il va lui consacrer les derniers jours de 
sa vieillesse. Chaque instant semble ajouter quel- 
que chose à sa dignité. Tous ceux qui le con- 
templent , voient autour de lui soixante ans de 
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services et de travaux pour l'État. Sa vie tout 
entière l'environne y et répand sur lui un éclat 
qui attire tous les regards. Magistrats, courtisans , 
tout l'honorait , tout faisait des vœux pour lui ; 
mais la nature ne fait que prêter les grands 
hommes à la terre; ils s'élèvent, brillent et dis- 
paraissent. Les maux de la vieillesse attaquent 
D'Aguesseau ; et son ame n'habite plus que parmi 
des ruines. 

Dans cet état, il se compare à ses devoirs , et 
rougit d'être encore puissant , lorsqu'il ne peut 
plus être utile. Il sait que l'homme est aux digni* 
tés, et que les dignités ne sont pas à l'homme. 
Il a accepté les honneurs en citoyen ; il les a rem- 
plis en sage; il les quitte en héros dès qu'il ne 
peut plus les remplir, et donne encore un grand 
exemple , lorsqu'il ne peut plus rendre de grands 
services(3i). 

Dès ce moment, libre ^es liens qui l'attachaient 
à la terre , il ne s'occupe plus que des sentiments 
augustes de la religion. Cette vertu, si capable 
de nous élever l'ame , si nécessaire pour la con- 
soler, avait accompagné D'Aguesseau dans tout le 
cours de sa vie (Sa). Chrétien sans ostentation 
et sans faiblesse , il voit la mort d'un œil serein, 
et l'attend avec confiance. Un Ancien dit en mou- 
rant : « O nature, je te rends un esprit plus parfait 
« que je ne l'avais reçu. Etre éternel , j'ai ajouté 

i5. 
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« à ton ouvrage ». D'Aguesseau , après quatre- 
vingts ans de vertus et de gloire , pouvait se 
rendre le même témoignage ; mais il eut une 
grandeur modeste à sa mort , comme pendant 
sa vie (33). 

Tous ceux qui meurent sont honorés par des 
larmes. L'ami est pleuré par son ami , T^oux par 
l'épouse , le père de famille par ses enfants ; un 
grand homme est pleuré par le genre humain. 
Lorsque la pompe funèbire de D^ Aguesseau traver- 
sait Paris ) Fadmiration et la douleur étaieqt le 
sentiment général de tous les citoyens. Le corps 
où avait habité cette ame vjçrtueuse , quoique 
£roîd et inanimé , imprimait encore le respect; 
semblable à ces temples qui I(Hig-temps ont servi 
de demeure â la divinité, la vue de leurs d^ris 
porte encore dans l'atne un soitiment involontaire 
de religion. Le vieillard disait à ses enfants : «Mes 
(c fils , l'homme juste est mort. » Le faible et le 
malheureux s'écriaient : « Nous n'avons plus d'aph 
pui. » 

Des milliers d'hommes n^eucent et sont aussi- 
tôt remplacés : mais la mort d'un grand homme 
laisse un vide, dans l'univers, et la nature est 
des siècles à le. rempKr. Que du moins l'exemple 
de /Cfit boixtine iUxlstre quiia'est plus, vive parmi 
n^XÈS. U n'fsst pasdoaisé à tDu^le monde d'être 
grand; mais chaoun peut apprendre de lui à être 
juste. 
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M'est-il permis , en finissant , de faire un vœu 
pour le bonheur de la patrie ? Je souhaiterais 
qu'au milieu du palais sacré qui sert de temple à 
la Justice, on élevât la statue de ce grand homme. 
Ce serait parmi nous un n^onument étemel de 
religion, de simplicité et de vertu. Ce marbre 
muet exercerait sans cesse une censure utile sur 
les tnœurs des magistrats ; et , lorsque nous ne 
serions plils , il annoncerait encore la vertu à 
nos derniers neveux. 
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NOTES HISTORIQUES 



(i) Page 195. 

Henri-François D'Aguesseau naquit à Limoges le 27 no- 
vembre 1668. Sa mère, Claude le Picard, de Périgny , était 
fille d'un maître des requêtes. Du côté de son père , il des- 
cendait d'une ancienne famille , qui a possédé des terres en 
Saintonge et dans l'île d'Oleron. L'histoire fait mention en 
1 49 S, d'un Jacques D'Aguesseau , gentilhomme de la reine 
Anne de Bretagne, femme de Charles Vin. Antoine D'Agues- 
seau, aïeul du chancelier, fut successivement maître des 
requêtes , président du grand conseil , conseiller au conseil 
d'État, intendant de Picardie, enfin premier président du 
parlement de Bordeaux. La réputation qu'il y a laissée, s'est 
perpétuée jusqu'à présent. Son éloge est consacré dans l'his- 
toire de Saintonge. 

{2) Ibid. 

Henri D'Aguesseau , père du chancelier, fut d'abord con- 
seiller au parlement de Metz , ensuite madtre des requêtes , 
président du grand conseil , intendant de Limoges , de Bor- 
deaux , de Languedoc , conseiller d'État , conseiller au con- 
seil royal des finances, et enfin conseiller au conseil de 
régence. Il mourut âgé de plus de quatre-vingt-un ans, en 
17 16. Il avait tout le mérite que les grandes places suppo- 
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sent, mais qu'elles ne donnent pas. Jus^, flésintéressé , 
bienfaisant, ami des peuples, homme d'État, excellent 
père de famille ; à tous ces titres il en joignait encore un , 
qui était commun à tous les grands magistrats, celui de 
savant. 

(3) Page 196. 

On sait combien les places d'intendant de provinces sont 
difficiles à remplir. Il faut soutenir les droits du prince et ne 
point opprimer les sujets, être jusfe sans être dur. La ligne 
qui marque les limites du devoir , est quelquefois impercep- 
tible ; un intendant marche sans cesse entre la haine des 
peuples et la crainte de la disgrâce. Cette place si difficile 
par elle-même, le devenait encore plus par les circonstances ^ 
dans un pays où les peuples étaient révoltés par esprit de 
religion. On connaît la sévérité des édits de Louis XIV 
contre l*hérésie ; il fallait les faire exécuter , et cependant 
ménager des sujets utiles; poursuivre des rebelles, et ra- 
mener ceux qui pouvaient l'être ; joindre la fidélité que Ton 
doit aux ordres du prince , avec la pitié que l'on doit à des 
fanatiques. Telle fut la conduite que tint le père du chan- 
celier. Aussi était- il adoré^ dans une place où c'est beau- 
coup que de n'être point haï. A la première nouvelle de sa 
mort, toutes les provinces où il avait été intendant, firent 
célébrer un service eti son honneur. Cette marque de l'atta- 
chement des peuples après sa mort, le loue mieux que 
toutes les oraisons funèbres. Il avait beaucoup contribué à 
la construction du fameux canal de Languedoc , qu'on peut 
citer parmi le petit nombre d'ouvrages où l'utilité se joint à 

la grandeur. * 

(4) Ibid. 

M. le chancelier n'eut presque d'autre maître que son 
père. Celui-ci s'appliquait à l'instruire au milieu de ses 
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pénibles oc^ipa^ons. Son fib raccompagnait dans tous se» 
voyages, qui devenaient pour lui des espèces, d'mtercices 
littéraires. H serait à souhaiter que tous les pères de famille 
qui sont éclairés, suivissent un pareil exemple, et qu'ils peur- 
sassent davantage , qu'ils sont comptables de tout le bien que 
leurs enfants pourraient faire un jour. 

(5) Page 196. 

M. D'Aguesseau fit le premier essai de ses talents dans la 
charge d'avocat du roi au Châtelet. Il y entra à l'âge de 
vingt-un ans, le 29 avril 1690 ; il ne l'exerça que quelques 
mois. On créa alors une troisième charge d'avocat-général 
au parlement. M. D'Aguesseau le père la demanda pour son 
fils. Louis XTV la lui accorda , par préférence à un autre su- 
jet , en disant qt^il conmUssaU assez le père , pour être eissuré 
qi^il ne voudrait pas le tromper ^ même dans le témoignage 
qu'UaveUt rendu de son fils, H fut reçu avocat-général le la 
janvier 1691. Il y parut d'abord avec tant d'éclat, que le 
célèbre Denis Talon, alors président à mortier, dit : Qu'il 
voudraitfinir comme ce jeune homme commençait. 

(6) Page 199. 

Après avoir exercé dix ans la place d'avocat-rgénéral, il 
fut nommé procureur-général le 19 .novembre 1700. Il suc- 
céda dans cette charge à M. de la Briffe. H était à la cam- 
pagne, dans le temps des vacances, lorsqu'il en apprit la 
nouvelle. Il n'avait que trente-deux ans. Louis XTV l'avait 
choisi pour remplir cette grande place, sur ce que le pre- 
mier président de Harlay lui avait dit de son mérite. Cet 
illustre magistrat avait assez de lumières pour apprécier 
M. D'Aguesseau , et assez de vertu pour n'en être pas jaloux. 
Il sut rendre justice à un homme qui devait un jour l'ef- 
facer. 
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(7) Page 199. 

Dans cette place , l'étendue immense de ses fonctions ne 
ralentit point l'activité de ses travaux. Un procureur-général 
est l'homme du roi , de la patrie et de la religion. M. D'A- 
guesseau remplit tous ces devoirs avec autant de sagesse que 
de zèle. Les affaires du domaine fournirent un champ vaste 
à ses recherches. Il déterra un grand nombre d'anciens titres 
ensevelis jusqu'alors dans l'obscurité. Il les fit valoir par des 
écrits solides , qu'on peut regarder comme d'excellents mor- 
ceaux d'histoire et d'érudition. Attentif à tout ce qui pouvait 
intéresser son zèle , dans toute l'étendue du ressort du parle- 
ment, il réglait les juridictions, maintenait l'ordre des ma- 
gistratures, entretenait la discipline dans les tribunaux, 
corrigeait les abus , prévenait l'effet des passions , arrêtait 
les excès mêmes du zèle. Ses réponses aux lettres des ofQciers 
qui le consultaient, formaient comme une suite de décisions 
sur la jurisprudence. Il fut l'auteur de plusieurs règlements 
autorisés par des sUrréts , et chargé de la rédaction de plu- 
sieurs lois, par le chancelier Pomt-Chartrain qui le consultait 
souvent , et lui prédit qu'il le remplacerait un jour. Des- 
marets, contrôleur général, et le meilleur-ministre des finances 
depuis Golbert, avait pour lui la plus grande estime, et Lui 
demandait souvent ses avis. Dès sa jeunesse, il était uni avec 
M. de Torci par la conformité des vues et des principes. 
Ainsi , sans chercher la faveur , sans empressement pour les 
affaires, il avait souvent part aux résolutions qui étaient 
prises dans le donseil de Louis XIV. Il fut plus d'une fois 
consulté {>ar ce prince ; et il composait alors sur les affaires 
d'État, des mémoires égalelxient profonds et bien écrits. 
C'était poiihr lui un nouveau genre de travail aussi utile que 
caché. On pouvait le comparer à ces sources , dont les eaux 
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conduites par de secrets canaux jusqu'aux lieux les plus 
élevés , sont ensuite versées par les fontaines publiques pour 
l'avantage des peuples. M. D'Aguesseau , dans la place de 
procureur-général , traita surtout d'une manière supérieure 
l'instruction criminelle. Une partie publique qui poursuit 
les crimes au nom de l'État , est un des plus sages établisse- 
ments de nos gouvernements modernes. Par-là l'État peut 
se passer de la ressource vile et dangereuse des délateurs , 
qui, dans les gouvernements anciens, trafiquaient de l'hon- 
neur et du sang de leurs concitoyens. Mab, pour bien rem- 
plir eette fonction, il faut un magistrat qui sache ce que 
vaut la vie d'un homme. M. D'Aguesseau regardait la con- 
damnation d'un citoyen comme une calamité publique. On a 
remarqué que, pendant tout le temps qu'il fut procureur- 
général , les exécutions furent extrêmement rares. C'est l'éloge 
ou de sa vigilance, ou de son humanité. 

(8) Page 199. 

De toutes les fonctions attachées à la charge de procureur- 
général, celle qui lui fut la plus chère, fut d'être, par état, le 
protecteur des faibles et des malheureux. Il serait à souhaiter 
que ces noms ne fussent pas même connus parmi nous. Mais, 
puisque l'imperfection des lois , l'inégalité qui est la suite de 
notre nature et de nos vices , rend ce désordre nécessaire , 
nous devons du moins savoir gré aux magistrats qui réparent 
ce désordre , autant qu'il est en eux , par la protection qu'ils 
donnent aux faibles. On conseillait un jour à M. D'Aguesseau 
de prendre du repos. Puis-jeme reposer , répondit-il, tandis 
que je sais qu'il y a des hommes qui souffrentP^W descendait 
dans tous les détails qu'exige l'administration des hôpitaux. 
Ces maisons , monuments de grandeur et de misère , qui ac- 
cusent la constitution de TÉtat par le grand nombre de 



^ 
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malhei^reux qu'elles renferment, mais qui font l'éloge de 
rhumanitë par le secours qu'y reçoivent tous les besoins, 
étaient éclairées par sa vigilance , et soutenues par son zèle. 
Il en était le protecteur, encore plus par inclination que par 
devoir. 

(9) Page 200. 

Le fameux hiver de 1709 est une époque que la nation 
n'oubliera jamais. On faisait une guerre malheureuse; les 
sources du commerce étaient taries , les finances épuisées , le 
crédit anéanti , le peuple entier dans l'abattement. La famine 
vint encore se joindre à tant de maux, on n'exagère rien 
en disant que dans les campagnes les hommes se disputaient 
la pâture des plus vils animaux, et que des familles entières 
mouraient dans le désespoir. M. D'^guesseau fut un de ceux 
qui contribuèrent le plus à sauver la France. Il avait prévu 
le premier cette calamité sur des observations qu'il fit à sa 
campagne ; il en avait indiqué le remède , en conseillant de 
faire venir des bleds , avant que le mal eut produit une 
alarme générale. On le vit alors paraître souvent à la cour 
pour solliciter des secours trop lents ; il présentait l'affreux 
tableau de toute$ les misères humaines , dans des lieux où 
l'habitude d'être heureux ne rend que trop souvent les 
cœurs insensibles. En sollicitant des secours étrangers, il ne 
négligea point ceux qu'il pouvait trouver dans le sein de 
l'État, n fit renouveler des lois utiles , il réveilla le zèle de 
tous les magistrats, il étendit sa vue dans toutes les pro- 
vinces. Son activité et ses recherches découvrirent tous les 
amas de bleds qu'avait faits l'avarice pour s'enrichir du mal- 
heur public. 

(10) Page 201. 

Sur la fin du règne de Louis XIV, on crut M. D'Aguesseau 
menacé d'une disgrâce. Il refusa constamment de donner ses 
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conclusions, pour une déclaration qu'il regardait comme 
contraire aux libertés de l'église gallicane; et» pour servir le 
prince, il hasarda de lui déplaire. Cependant M. D'Aguesseau 
est mandé à la cottr. Dans Paris on craignait pour loi plus 
qu'une disgrâce. Il n'en est point ébranlé. Toutes les fois qu'il 
allait à Versailles , avant de partir il avait coutume de dire 
adieu à son épouse. Ce jour il partit sans la voir; et elle, de 
son côté , évita sa présence , de ^eur de s'attendrir mutuelle- 
ment dans leurs adieux. Le public qui aime toujours qu'il 
y ait un peu d'appareil à tout, et qui, dans les affaires qui 
font du bruit, veut ordinairement avoir un mot à citer, mit 
alors dansla bouche de madame D'Aguesseau un mot plein de 
courage. Mais la vertu la plus pure est celle qui a le moins 
de faste dans les paroles. Le mot put être pensé, mais ne fut 
point dit. M. D'Aguesseau part en silence, arrive à la cour, 
parle à Louis XIV avec tout le respect d'un sujet , et toute la 
fermeté d'un magistrat, et revient tranquillement à Paris, où 
le public était plus alarmé pour lui , que lui-même. Louis XIV 
mourut peu de jours après. ' 

(il) Page ICI. 

M. le chancelier Voisin mourut d'apoplexie la nuit du 2 
février' 17 17. Dès le matin, M. le régent envoya chercher 
M. D'Aguesseau. Il était sorti. Ce prince envoya chez lui de 
nouveau. L'on dit que M. D'Aguesseau était à l'église. On y 1 

alla. M. D'Aguesseau répondit qu'il entendrait après la messe ' 

ce qu'on avait à lui dire. Après la messe il monte en carrosse, 
arrive au Palais-Royal. M. le Régent, en le voyant, lui 
donne le nom de chancelier. M. D'Aguessçau s'en défend, 
fait des représentations au prince, allègue son incapacité 
pour une si grande place. M. le régent, pour la première fois, 
refusa de le croire. M. D'Aguesseau se .vit enfin obligé de con- 
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sentir à son élévation. En revenant da Palak-Royal, il rev- 
contra M. Joly de Fleury, qui était aussi mandé par M. le 
régent; il lui annonça qu'il était chancelier; mais ce qui me 
coMtde, ajouta-t-il, <f est que vous êtes proeureur^général II 
prêta serment au roi le lendemain. Il n'avait que quarante- 
huit ans et quelques mois. Jamais choix ne fut plus approuvé. 
Tout le corps de l'État ressentit cette joie qu'un événement » 
heureux et imprévu donne à une nation sensible. 

(12) Page a 12. 

Il 7 a lopg-teifips qu'on se plaint de la diversité des lois 
en France, et du QCMnbre prodigieux de coutumes qui la 
divisent. On souhaiterait que la natign urne sous un mtsm 
prince 9 le fait ai^ssi spus une même loi. Mais c'est là une de 
ces en^eprises qui frappent par teur grandeur » e| qui éton- 
nent p^r leurs difficultés. M« D'Agu^sseau, qui depuis long- 
temps avait conçu de grandes vues sur la législation , songea 
enfin à 1^ remplir. $op desseip était d'établir une entière 
co^foriji^ité dans l'exiécutipn àes^ anciennes Iqis , sans en chan- 
ger le fond 9 et d'y ajouter ce qui pouvait manquer à leur 
perfection. Pour bien exécuter son pten , il se proposa de 
travailler successivement ^ des lois qui se rapporteraieM à 
trois objets principaux : les questions de droit, la forme de 
l'instruction judiciaire, et l'ordre des tribunaux. M* D'Agnes^ 
se^u, malgré l'étçnçlue de ses connaissances, qe crut pas 
qu'il dût ^e cqntçnter de ses propres lumières. Il avait tt*oip 
de géi^e pour pe point avoir recours à c^lui des autres. 
D'abord , par une lettre aussi éloquente que raisonnée , il 
annonce son plfip df^ législa^on à toutes les cours soute- 
raines. Il leur envoie ensuite la matièfé de chaque loi ré- 
duite en question^. Les mémoires envoyés par les cours 
étaient fondus et rédigés par les avocats les plus célèbres. 
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que M. le chancelier honorait de son choix. Le tout était 
ensuite discuté par les membres les plus savants du parlement 
de Paris, et le procureur-général faisait son rapport à M. le 
chancelier. La matière ainsi préparée était de nouveau 
distribuée aux maîtres des requêtes ; et la Ich était fixée enfin 
dans un bureau de législation, auquel M. D'Aguesseau prési- 
dait. C'est ainsi qu'un seul homme répandait l'émulation et 
le travail dans tout le corps de la magistrature. Chaique Ich 
était l'ouvrage de tout ce qu'il y avait de plus savants hommes 
dans l'État. 

Le premier fruit de ces travaux parut en avril 1729. En 
révoquant le fameux édit de Saint-Maur, il rendit aux mères 
la succession de leurs enfants, succession que réclamait la 
nature, et dont cet édit les avait privées. 

Le i5 janvier 17^1 , une déclaration du roi concernant 
les curés primitifs et les vicaires perpétuels, les mit en état 
d'obtenir une justice prompte sur les dîmes destinées à leur 
subsistance. 

Le 5 février 1731 , une déclaration du roi sur les cas pré- 
vôtaux et présidiaux , limita la juridiction des prévôts , des 
maréchaux et des présidiaux , étendue à un point qui deve- 
nait dangereux pour les citoyens. 

En février i73i , parut encore une ordonnance des dona- 
tions , qui prescrivit des règles simples sur cette manière de 
disposer de ses biens. 

En août 1735 , l'ordonnance des testaments établit un juste 
milieu entre la liberté excessive de tester et une contrainte 
rigoureuse, et fit cesser la diversité de jurisprudence sur une 
matière aussi importante. 

En juillet 17^7 , l'ordonnance du faux débrouilla le cahos 
de l'ancienne procédure sur cette matière , et y répandit une 
clarté inconnue jusqu'alors. 

En août 1737, l'ordonnance des évocations et règlements 
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de juges remédia aux abus qui avaient coutume de naître 
de ces procédures préliminaires, et diminua les frais et la 
longueur de l'instruction. 

En 1738 parut ce fameux règlement du conseil, qui sub- 
stitua, dans ce tribunal suprême, une forme de procéder 
courte et facile, à des procédures trop longues, et mit les 
parties en état de supporter la justice. 

En aoùtt 1747» l'ordonnance des substitutions leur donna 
le juste degré de fayeur qu'elles doivent et qu'elles peuvent 
avoir , et fit cesser les contestations étemelles sur cette ma- 
tière, en mettant la clarté des principes à la place de la 
subtilité des anciennes lois. 

En août 17 48, redit sur les gens de main-morte, en leur 
assurant les biens qu'ils ont déjà, leur défendit d'en acquérir 
de nouveaux, et rassura la France, qui craignait que ces corps 
qui ne meurent point, n'engloutissent à la fin tous les biens 
du royaume. 

Enfin, en avril 1749 parut un édit pour réunk ensemble 
différents sièges royaux établis dans les mêmes villes, et 
diminuer par-là le nombre des tribunaux subordonnés les 
uns aux autres. 

Outre ces lois qui s'étendaient à tous les temps et à tout le 
corps de l'État, il en fit quelques autres qui n'étaient pas 
moins sages, quoique d'une utilité plus bornée. 

Le 6 février 173a parut une déclaration du roi, portant 
défense de saisir la feuille de mûrier ; loi qui protège et 
encourage l'industrie dans les provinces méridionales de la 
France , où l'insecte qui produit la soie , forme un des prin- 
cipaux objets du commerce. 

Le 29 octobre 1740 parut une déclaration concernant la 
police des grains; loi importante pour mettre un frein à 
l'avarice, et prévenir les malheurs que la disette des grains 
produit dans uii État. 
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Telles sont les lois que M. D'A|;iiesseau a d<Hmées à la 
France. Nous osons dire que c'est le plus b6au monument 
de sa gloire. 

(i3) Page 2i3. 

Le duc d'Orléans, au commencement de sa régence, tint nn 
conseil où Te système de Law fut proposé. Quoique M. n'A- 
guesseau ne Mt encore que procureur-général, il y fut appelé 
par le prince. Il fut d'avis qu'on rejetAt le système. Son esprtc 
accoutumé à envisager les objets sous toutes ks faees, vit 
d*nn coup d'œil tous les avantages, mais aussi tons les dan* 
gers de ce projet. Il savait combien les bornes qui séparent 
le bien du mal , sont incertaines ; combien il était aisé d'être 
emporté par le succès, dans une matière aussi glissante; 
dans une cour où les principes étaient si arbitraires. Le 
système fat en effet rejeté pour lors. Depuis, les eàoses 
changèrent. L'intérêt soutenu par l'intrigue l'emporta sur 
la prudence. On vint à bout de -séduire le prince ; nuds on 
désespéra de fléchir la résistance de M. lyAguesseaUyqni était 
alors chancelier. Il fut donc éloigné dé la cour. Il partit pour 
l'exil avec la même gaité qu'ont ordinairement ceux qui en 
reviennent. On connait les vers qu'il reçut alors du cardinal 
de PoKgnac, e( ceux qu'il fitp^ur y répondre* Ce badinage 
de l'esprit montre combien sa tête était libre : car, lorsqu'on 
est profondément rempli d'une * disgrâce , on n'a guère le 
loisir de faire des vers légers. 

(i4) Page 214. 

En 17 iB , après la disgrâce de M. le chancelier, la banque 
que Law avait tenijie d'abord en son nom , fut déclarée 
banque du roi. Elle se chargea du commerce du Sénégal. 
Elle obtint le privilège de l'ancienne compagnie des Indes , 
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fondée par Colbert, et depuis tombée en décadence. Eufiii 
elle se chargea des fermes générales du royaume. Toutes les 
finances de l'État dépendirent d'une compagnie de commerce. 
Ses actions augmentèrent vingt fois au-delà de leur première 
valeur. Lainr , emporté par l'ivresse publique , fabriqua un 
nombre prodigieux de billets; et en 1719, la valeur chimé- 
rique des actions valait quatre-vingts fois tout l'argent qui 
pouvait circuler dans le royaume. Une disproportion aussi 
énorme épouvanta tous les gens sensés. On se hâta de réa- 
liser. Les anciens financiers, ennemis du système, tirèrent sur 
la banque royale des sommes considérables , et l'épuisèrent. 
Ce fut en vain qu'on chercha à changer ses effets en espèces : 
le crédit tomba , et le mouvement de cette machine immense 
et rapide s'arrêta tout à coup. C'était en 1720. Le gouver- 
nement chercha les moyens de rétablir la confiaxice. On 
rappela de l'exil M. D'Aguesseau qui était l'idole de Paris. 
Law alla lui-même à Fresnes le chercher. Les sceaux qui 
avaient passé entre les mains de M. d'Argenson, lui furent 
rendus ; mais les maux de la France n'étaient plus suscep- 
tibles de remèdes. Il eut seulement la douleur de voir de plus 
près le bouleversement des familles et les malheurs de la 
nation. 

(i5) Page 214. 

La seconde disgrâce de M. le chancelier arriva au mois 
de février 1722. Les sceaux lui furent ôtés pour la seconde 
fois, et il retourna à Fresnes. Il n'en fut rappelé qu'^p mois 
d'août 1727. L'État fut redevable de son retour au cardinal 
de Fleury. Dans le même temps, M. d'Armenonville remit 
les sceaux ; mais ils ne furent point encore rendus à M. le 
chancelier. Le parlement lui fit une députation, avant d'en- 
r égistrer les lettres de M, Chauvelin. M. D'Aguesseau répondit 

i 16 
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qi»'ii YOiilaiti doMiar- fexeMple'ch te soumiflBÎen-. Les scesMm 
ne lui- forent remî^qu'^Mi i'?^. 

(i6) Page 21 5, 

C'est une chose remarquable, que ces quatre grands 
hoilunes aient été malheureux. Cieéron fût exilé par ses en- 
nemis , pour avoir sauvé sa patrie. Bacon , chancelier d'An- 
gleterre sous le roi Jacques î, et le plus grand peut-être des 
philosophes , fat accusé de s'être laissé corrompre par argent, 
condïimné à une amende de 400 mille livres , et à perdre sa 
dignité de chancelier et de pair. Aujourd'hui les Anglais ré- 
vèrent sa mémoire. Le chancelier de Lhospîtal, qui avait été 
sans cesse occupé à réparer les* ruines de l'État ébranlé par 
les guerres cijyilès, dtevint suspect à là reine Catherine de 
Mëdieis, et prit le parti de se retirer de la cour. M. I>'jiLgues- 
seau fut exilé deux fois. Il est bon de remarquer ces exem- 
ples, pour apprendre à se consoler lorsqu'on est mal- 
heureux. 

(17) Page ai6. 

Les langues sont , pour ainsi dire , les avenues qui condui- 
sent à l'empire des sciences. Pour parvenir à connaître les 
vérités, il faut commencer par connaître les signes. Cette 
étudie ingrate, qui a rempli ht vie entière de tantde stavants, 
n'était pour M. D^Aguesseau qu'un amusement^ comme il le 
dbait luî*mème. II savait la langue française par principes, 
le latin, le grec, l'hébreu , l'arabe et d'autres langues orten*- 
tales, l'italien, l'espagnol, l'anglais et îe portugais. On pou- 
vait dire de lui qu'il était contemporain dé tous lles^àges, 
et citoyen de tous les lieux. Il n'était étt^nger d'ans ancmi 
pays , ni dans aucun siècle. 
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(i8) Page 216. 

H arail éttféié à kfnd fa logique , qui ïk'esif antre èhode <|ue 
Fâfrt deetmkiive âuceessivement l'es^t, de eeiç[a'il connaît à ee 
qu'il ne eoimaît pas. On lai>fitKre d'a^olféPees ouvrages^ ][>té- 
tenduis plîilddO)^îques,' où l'on débitait, sovti Te nom d'Aristote, 
des sottises que ce philosophe n'availî jamais dites. Uii esprit 
tel que celui de M. D'Aguesseau, n'était pas fait pour s'en con- 
tenter. Bientôt on lui miï Bescartes entre les mains; il en 
sentit aussitôt la différence. Il admira les avantages de 
cette méthode, qui, en partant d'un point évident, conduit 
aune démonstration assurée. Dans la suite, il en fit toujours 
usage , soit pour s'instruire lui-même , soit pour conv.aincre 
les autres. 

(19) Page 217. 

Pelotonne n'a plus approfondi que lË. O'A^uessëto Va- 
sNsienOé des loi». Son génie ardent Fentrainatt à' toutes les 
aat¥fifis scienees; mais if s'^pU^uâit à celle-ci' par éevtkr. Il 
avttîfe tMxméf aiax pf incites d^' droit nàt€H*el , du dWAt des 
gens-, du droit public : il avait lu et médité les lois romaines', 
leis Ms ecclésiastiques , les ordoittrance^ de nos rois , les dif- 
férentes coutumes de la France'; il en avait recherché la^ 
source dans les antiquités du droit féodal, et s'était encore 
instnuk dès lois de tous les pays érrangers. 

(20) Paige 2'r'8. 

» 

Il avait un goût dominant pour les mathématiques. Son 
génie l'avait conduit jusqu'à ce qu'il y a de plus abstrait 
dans ces sciences. On Yst vu souvent, lorsqu'il était fatigué 
des afBaires , prendre , pour se délasser , un livre de géomé- 
trie ou d'algèbre. 

iG. 
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(ai) Page aig. 

Dans sa jeunesse , il . était étroitement lié arec Raciiie et 
Boileao. Leur société fiisait ses délices, et il ne s'en per-. 
mettait point d'antre. Boilean, qui n'a été flatteur que pour 
Louis XIY, n<Mnnie M. D'A^uessean avec honneur dans plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages. 

(aa) Page aip. 

La lecture des anciens poètes fut , selon son expression , 
une passion de sa jeunesse. Un jour, il lisait un poète grec 
avec M. Boivin , si connu par sa vaste érudition. Hâtons-nousj 
dit-il , si nous aiJUons mourir avant Savoir achepé! H avait 
une mémoire prodigieuse. Il lui suffisait, pour retenir, d'a- 
voir lu une seule fois avec application; il n'avait point appris 
autrement les poètes grecs , dont il récitait souvent des vers 
et des morceaux entiers. A l'âge de quatre- vingt-un ans, un 
homme de lettres ayant cité peu exactonent devant lui une 
épîgramme de Martial , il lui en récita les propres termes, 
en avouant qu'il n'avait point lu cet auteur depuis l'âge de 
douze ans. Il retenait quelquefois ce qu'il avait seulement 
entendu lire. BoUeau lui ayant un jour récité une de ses 
pièces qu'il venait de composer, M.D'Aguesseau lui dit tran- 
quillement qu'il la connaissait, et sur-le-champ la lui répéta 
toute entière. Le Satirique, comme on s'en doute bien, com- 
mença par entrer en fureur, et finit par admirer. 

(a3) Ibid. 

M. D' Aguesseau faisait de très-beaux vers latins et français. . 
Il conserva ce talent jusqu'à ses dernières années. Ayant été 
menacé de perdre son épouse, il composa une très -belle pièce 
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sur sa' convalescence, et M. Boivin traduisit en vers grecs 
cette pièce latine d'un chancelier de France. Le talent de la 
poésie est un trait de ressemblance qu'il a de plus avec le 
chancelier de Lhospital. 

(24) Page 219. 

Il s'était fait par son éloquence la réputation la plus bril- 
lante. Ovk disait de lui qu'il pensait en philosophe , et parlait 
en orateur. Son éloquence , pour se former , avait emprunté 
le secours de tous les arts et de toutes les sciences. La logi- 
que lui prêtait la méthode inventée par ce génie aussi hardi 
que sage , qui a été le fondateur de la philosophie moderne. 
La géométrie lui donnait l'ordre et l'enchainehient des 
vérités ; la morale , la connaissance du cœur hiunain et des 
passions. L'histoire lui fournissait l'exemple et l'autorité des 
grands hommes ; l^ jurisprudence , les oracles de ses lois. 
La poésie enfin répandait sur ses discours le charme du co- 
loris , la chaleur du style , et l'harmonie du langage. Ainsi , 
dans M. D'Aguesseau, aucune science n'était oisive, toutes 
Gombattaient pour la vérité. On aurait cru que chacun de ses 
plaidoyers était le fruit d'un long travail. Cependant il n'en 
'écrivait ordinairement que le plan , et réservait les détails 
et les soins d'une composition exacte, pour les grandes 
causes, pour les réquisitoires, on pour les mercuriales qu'il 
prononçait à la rentrée du parlement. Il était pour lui-mémè 
le censeur le plus rigide de ses ouvrages; et IHdée qu'il s'é- 
tait formée du beau était si parfaite, qu'il ne croyait jamais 
en avoir approché; c'est pourquoi il corrigeait sans cesse. 
Un jour il consulta M. D'Aguesseau son père, sur un discours 
qu'il avait extrêmement travaillé, et qu'il voulait retoucher 
encore. Son père lui répondit avec autant de finesse que de 
^oôt : Le défaut de votre discours estfTé&e trop beau : il 
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serait moùu beau, si vous le retouchiez encore. Dans la mer- 
curiale qu'il prononça après la mort de M. le Nain son ami, 
et son successeur dans la place d*avocat-gén(éral^ il pUça 
un portrait de ce magistrat, qui fit une si forte if];i|ires$ipn 
sur lui-même et sur ses auditeurs , qu'il fut obligé de s'ar- 
rêter par sa propre douleur , et jMir des applaudissements 
qui s'élevèrent au même instant. Quel moment pour un 
orateur I On en compte peu eut pareils dans l'histoire de 

réloq^enoe. 

(25) Page aao 

« 

Beaucoup d'étrangers attirés p^r la grande réputation de 
M. D'Aguess^au, s'empressaient de le voir. L'abbé Quirini , 
depuis car4inal et bibliothécaire du Vatican ^ passionné pour 
\e% arts et pou^ tous les genres de connaissances , fut curieux, 
4«m3 un voyage qu'il fit en France en 1722^ de voir et d'en- 
tendrp li|» D'Aguesseau. U alla le voir à Fresnes où il était 
alors, l^é en Italie , et entrant chez un magistrat chargé de 
défendre les maxifnes de France : Me voici, dit-il , dans le 
çhâ^ati où Vonfor^e les foudres contre le Fatiçem» Au con- 
frairç., repris D'A|;ue§seaM, ce sont les boucliers contre les 
foudrpsdu FaUcaat^qui seforgfml if(f J^e savant italien a4mira 
}>^auf;oup |a yaste érudition du chancelier franoa^ ; et (}ans 
la suite, fipttptiuf avec lui un pommerpe de l^ttjres. M. D'Ar 
gyiçsseau était 4^ ^^^Vf^ ^ cQrr(Sspondance s^\pe la plupart 
^ ^V9ia^ 4^ J'^»9P^5 qi4 \^ cpmultaiept s^r lejurs pu- 
Yfagps. Da^ U dernière iumé^ de ^ vie, il reçu^ ui^ ^mr 
ni^e: très-fl^|:teiar 4e la p^rt de cettp nation pbilospphfî, qui 
pprfe d4QS les sciences cet esprit de hau^ur et d'indien- 
dance^ V^P^ ^ ^ politique, et nous dispute l^ glpir? 
de V.e^prit cx>n^me celle des armes. L'Angleterre copsplta 
M. D'Agueçseau sur la réfQrmaiion 4e son calendrier. M. le 
chancelier fit mi^ réponse sauvante et pleine de réflexions 
utiles , que les Anglais suivirent. 
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(26) Page 221. 

M. D'Aguesseau ne connut jamais les plaisirs, et ce qu'on 
appelle amusements. Son principe était, qu'il n'est permis 
de se délasser qu'en changeant d'occupations. H ne faisait 
aucun voyage, même à Versailles, sans lire ou se faire lire 
en chemin quelque ouvrage de philosophie , d^histoire ou ie 
critique. Ainsi la durée qui est si courte pour nous, s'étendait 
pour lui , et il vivait plus que te reste des hommes. 

(27) Page 2 22. 

Il ne demanda, ne désira jamais atrcmié «Aràrge. Lés hcMi- 
neurs tinrent le chercher. Au commetrceraentde Va 4*égetice, 
lorsqu'il n'étmt crtncore que procureur-^néi^l , il Vcfusa ëe 
faire des démardies pour son élévation , qtteiqtt*il ïftt pres- 
que assuré du succès. A Bieu nepiàé^e, AWAlyque^f^èupiâ 
y a/nais la place eTun hotnfne viforu! 

(28) Pst^ 223. 

'9on désititéressemetït était tel qu'im le représente ioi^ il 
n'aspirait qu'à être utile : et pendant 60 ans ^lis^és dans les 
premières charges de l'État, il n'eut pas même la pensée 
qu'il pouvait s'enrichir. Il «urak cm que c'était vendre ses 
services. Loin que sa fortune augmentât, elle fut diminuée 
par ht révcAntion du système; on ne reaAmdk'jalikâs^'en 
plaindre* il s'^iubUa lui-^ménoe po^r né s'oceaperqucvdesau^ 
très;, et donna en tout Veiéen^te à la nation, il n'a laissé 
d'OMtre fhiîl de ses ëpangnes* que sa faibliothèqfe : encovn 
n'y mettait-* il qu'une 'Ofp>taine . somme par an. 'Swi.eqMrtt 
soëde dans tous les ^oûts , n>ainiatt que In èirres >utlles ; il 
méj^Sflit ceUK qui tt'émient que rares. 
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(29) Page 225. 

M. jyAjgaesse^n aimait son père, cpmme il aimait la vertuu 
|>ar tendresse et par admiration. Ces deux âmes qui se con- 
naissaient si bien , étaient étonnées l'une de l'autre , et s'in- 
spiraient mutuellement du respect. 

Anne Lefebvre d'Ormesson, mariée à M. D'Aguesseau en 
1694 9 était digne de son époux et du nom qu'elle portait. 
C'est à son sujet que M. de Coulange y esprit aimable et 
facile de ce temps-là , dit qu'on avait vu , pour la première 
fois, les grâces et La vertu s'allier ensemble. Elle mourut à 
Auteuil le premier décembre 1735. La douleur de M. D'A~ 
guesseau égala sa tendresse pour elle. Cependant à peine 
eut-il essuyé ses larmes , qu'il se livra aux fonctions de sa 
place. On craignait que le poids des affaires, joint à celui 
de l'affliction, ne l'accablât Je me dois au public, disait-il , 
et il n'est pas juste qu*il souffre de tnes malheurs domes- 
tiques. 

Je ne dirai rien des enfants de M. D*Aguesseau. C'est au 
public qui les connaît,' à les louer. En ne rendant que justice, 
je craindrais de paraître flatteur , et c'est une tache que tout 
homme de lettres doit éviter. 

(3o) Page 226. 

M« D'Aguesseau appelait le temps de son sépur à Fresnes, 
les beaux jours de sa vie. Il en eo^loyait une partie à l'étude 
des livres saints , sur lesquels il fit des notes savantes , après 
avoir comparé les textes écrits en différentes langues ; une 
autre partie à rédiger les- vues qu'il avait conçues sur la 
législation; une autre à exercer luinnéme ses enfants sur les 
belles-lettres et sur le droit, et à composer pour eux un plan 
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d'études. Tels étaient les trois objets de son travail. Les 
mathématiques , les belles-lettres et Tagriculture formaient 
ses délassements. Le chancelier de la France se plaisait 
quelquefois à bêcher la terre. Tous ceux qui excellaient dans 
les arts ou dans les sciences, venaient en foule se rendre 
auprès de lui , pour profiter de son loisir et de ses réflexions. 
Il n'avait que des vues grandes et nobles ; et ce goût de 
grandeur perçait jusque dans le plan qu'il fit pour embellir 
son parc. 

(3i) Page 227. 

ê 

M. le chancelier jouit jusqu'à plus de quatre-vingt-un ans 
d'une santé vigoureuse , conservée par la sobriété et par l'é- 
galité d'ame. Dans le cours de l'année 1760 , des infirmités 
douloureuses l'obligèrent d'interrompre souvent son travail. 
Il résolut de quitter sa place , parce qu'il ne pouvait plus 
remplir qu'une partie de ses devoirs. Il y avait près de 
trente-quatre ans qu'il était chancelier. Il écrivit- au roi 
pour hi^i demander la permission de se démettre de sa charge. 
Il dîctsi lui-mcme sa démission ; il en signa l'acte , le jour 
même qu'il finissait sa quatre-vingt-deuxième année. Il le 
remit le lendemain à M. le comte de Saint-Florentin, secré- 
aire d'État; et ses deux fils allèrent avec ce ministre, 
remettre les sceaux au roi, qui lui conserva les honneurs 
de chancelier de France , avec une pension de cent mille 
livres. 

(32) lùid. 

On peut assurer que M. D'Agucsseau était un véritable 
philosophe chrétien ; la religion était le fondement de toutes 
ses vertus. Jamais il ne passa un jour de sa vie sans lire 
l'écriture sainte. Il éprouvait ce qu'on a déjà dit de ce 
livre , qu'on ne pouvait le lire sans devenir plus vertueux. 
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Gonvakieii de la véiîfté <ke la relipon , êêiàe à tous les «de- 
vomqu-elie impose, sélé pour Vlu>nweinr de i'é^iiîse, sâHà^ 
de Ms nudhcwn, il pépaadak asteur de lui, et pandi tous 
ctu qui rjpproobaMDt, «st esprit de netigion è»Blt ¥L ébait 



(33) Page m8. 

M. D'Agoasseau laoïNnii le 9 février «75i. U poru mëfBe 
au-delà du tombeau l'horreur du luxe , et la simplicité ^pit 
fit son caractère. Il voulut qve ses cendres fussent mêlées 
et confondues parmi celles des pauvres , dans le cimetière 
de la paroisse d'Auteuil, oili som épouse é^ait enterrée. 
Leurs enfants Mit fait élever une croix «u pied de leur sépnl- 
tune 9 dMit les ]nari)ws ont été donnés par le roi. Il est à 
renanpier que la Fram» a perdu du» fespace de deox 
OKiîs, le marédial de Saxe et le*tthaneelier D'Aguesseau, les 
deux plus grands hommes qu'elle eàt alors dans deux gcvres 
différents. 
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RENÉ DESCARTES. 



XiQS&QUs les cendres de Descartes , né en Fpaace 
et mort en Suède, furent rapportées, ^Wit ans 
après sa mort^ de Stokbolm à Paris; lorsque 
tous leis savants rassemblés daps un temple ren- 
datent à sa dépouille des honneurs qu'il i^'obtiiM: 
jamisûs pendant sa vie, et qu'un orateur se pré^ 
parait à louer devant cette assemblée le grand 
homme qu'elle regrettait, tout à coup il vint un 
ordre qui défendit de prononcer cet éloge fu^^ 
nèbre. Sans doute on pensait alors que les grands 
si^uls ont droit aux éloges publics , et l'on crai«- 
gnit de donner à la nation l'exemple dangereuse 
d'honorer un homme qui n'avait eu que le mé*** 
rite et la distinction du génie. Je viens, aprè^ 
cent ans , prononcer cet éloge ; puisse-t^il être 
digne de celui à qui il est offert , et des sages 
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qui vont l'entendre! Peut-être au siècle de Des- 
cartes on était encore trop près de lui pour 
le bien louer. Le temps seul juge les philo- 
sophes comme les rois. Le temps a détruit 
les opinions de Descartes, mais sa gloire sub- 
siste. Il est semblable à ces rois détrônés, qui, 
sur les ruines mêmes de leur empire , paraissent 
nés pour commander aux hommes. Tant que la 
philosophie et la vérité seront quelque chose sur 
la terre, on honorera celui qui a jeté les fonde- 
ments de nos connaissances, et recréé, pour 
ainsi dire, l'entendement humain. On louera 
Descartes par admiration, par reconnaissance, 
par intérêt même; car, si la vérité est un bien, 
il faut encourager ceux qui la cherchent. 

Ce serait aux pieds de la statue de Newton , 
qu'il faudrait prononcer l'éloge de Descartes, 
ou plutôt ce serait à Newton à louer Descartes, 
Qui mieux que lui serait capable de mesurer 
la carrière parcourue avant lui? Aussi simple 
qu'il était grand , Newton nous découvrirait 
toutes les pensées que les pensées de Descartes 
lui ont fait naître. Il y a des vérités stériles , et , 
pour ainsi dire, mortes, qui n'avancent de rien 
dans l'étude de la nature : il y a des erreurs 
de grands hommes, qui deviennent fécondes 
en vérités. Après Descartes, on a été plus loin 
que lui ; mais Descartes a frayé la route. Louons 
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Magellan d'avoir fait le tour du globe, mais 
rendons justice à Colomb, qui, le premier, a 
soupçonné, a cherché, a trouvé un nouveau 
monde. 

Tout, dans cet ouvrage, sera consacré à la 
philosophie et à la vertu. Peut-être y a-t-il des 
hommes dans ma nation , qui ne me pardonne- 
raient p<ûnt l'éloge d'un philosophe vivant ; mais 
Descartes est mort, et depuis cent quinze ans 
il n'est plus ; je ne crains ni de blesser l'orgueil , 
ni d'irriter l'envie. 

Pour juger Descartes , pour voir ce que l'es- 
prit d'un seul homme a ajouté à l'esprit hu- 
main , il faut voir le point d'où il est parti. Je 
peindrai donc l'état de la philosophie et des 
sciences au moment où naquit ce grand homme. 
Je ferai voir comment la natiu*e le forma, et 
comment elle prépara cette révolution qui a eu 
tant d'influence. Ensuite je ferai l'histoire de ses 
pensées. Ses -erreurs mêmes auront je ne sais 
quoi de grand. On verra l'esprit humain, frappé 
d'une lumière nouvelle, se réveiller, s'agiter et 
marcher sur ses pas. Le mouvement philoso- 
phique se communiquera d'un bout de l'Europe 
à l'autre. Cependant, au milieu de ce mouvement 
général , nous reviendrons sur Descartes ; nous 
contemplerons l'homme en lui; nous chercherons 
si le génie donne des droits au bonheur , et nous 
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finbrons peut-«tre par répanidre des latme^ sur 
ceux qui, pour le bien de l'&usiaffiîté et leur 
pvopre malheur, %oiA couàMkné& k être de 
grands hommes. 

La pbâosophîe (i), fiée dans TÉgypte, dans 
Fkide et dans la Pei*se , a^ait été i en> «aissâM ,. 
ptesque anssi baiixuB qne les bdtnaies. Dans< l» 
ôsèce^ aoBsi fécoade que hâ«£e, dk avait: 
créé tous ces systèmes qui e^ptiqum^ife l'ftm- 
vers, ou par le principe des éléments, ou par 
rharmonie des nombres , ou par les idéi^ éter- 
nelle», on par les combinaisons de masses, de 
figures et de mouvemmts , cm par Factivité de 
}a forme qui vîsnt slxinw k b- matière. Bansr 
Alexandrie, et à la cour des rois, elle svait 
perdu te caractèns original et ce principe de 
fécondité qtxe hii avait donné un pay9 libre. A 
Home , parmi des maîtres et des esclaves , elle 
avait été également stérile; elle s'y était occupée, 
ou à flatter la ouriosîté des princes , ou à lire 
dans les as4ares kt chute des tyrans^. Dans le» 
premiers siècles de l'église , vouée aux enchan- 
teme»t!s> et aux npfstères, elle avait eherehé à 
Uer commerce a^ec les puissances célestes ou 
infemiaiesi DanS' C^onstantitiople , elle avait 
tourné atMour des idées desr a^oiens Gt^ecs, 
comme atuloar des bornes éa monde. Chez les 
Arabes, chez ce peuple doublement esclave et 
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par sai neligien cfe par son- g0iafve»t«»eo« , atte 

a'vaît e«. ce même oaractèm 4'esdavakge^ bonnëe 

2b commeiiter un hohisiifi^ auv lid» dTétaéio lai 

nature.^ Dans ksr siècles barbarefir de rOceidenft, 

elle n 'anrait é^ c[u'u» jai^oob absurde* eft insensé ^ 

que GOtns^enaijt \s^ fenaftiârae et quladonait kt. sbh 

penÉitiba;. . Ënân , à ia: octiaissanee' des lettre», 

eièei n'avisât pBcfité de quelffaes lumières ^ <|m( 

poqr se* remettre pac choix dans^ les diaîneâ 

d^Ainstotei @e philosophe,, d^qpoîs plus de eÎMf 

sîèeleBi, eemhattti., proseant, adoré, etcommu-* 

nié,, et toufoursi teûnqueiic, dictait aux nalÎDiid 

ee qweiles derèaieiit ardire. Ses» owmgeg étanli 

plsos .GomitEs y. ses ervenis) âsôenfe plus respectées; 

Oit négligeait pour lui If ummers ;« et ieS' hommes y 

aoecMtliimés depuis loiigfrtempsi k se passer de 

VéividLenctt, crojajeiit tenie dasiSi leurs mains les 

premiers^ priucipes* des «dïoses ,( parce que leu^ 

ignorance hardie pveBGonçait à<^% nmii» obscurs 

et TOj^es qp'ils croyaient entendre. 

It^mlà ks progrès, qme L'espint humain a'vail 
faits peralant trente siècles; On remauque,' pen^ 
dant cette loi^ue pévojbation de temps , cinqi ou 
six hommes qui ont pensé et créé des idées ; et 
le reste dti monde a travaillé sur ces pensées*,' 
comme Fartisan, daxis sa forge, travaille sur les 
métaua^ que lui fournit la nâne. Il y a eu plu- 
sieurs siècles de suite où Ton n'a^point avancé 
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d'un pas vers la vérité ; il y a eu des nations qui 
n'ont pas contribué d'une idée à la masse des 
idées générales. Du siècle d'Aristote à celui de 
Descartes, j'aperçois un vide de deux mille ans. 
Là, la pensée originale se perd comme un 
fleuve qui meurt dans les sables, ou qui s'ense- 
velit sous terre , et qui ne reparaît qu'à mille 
lieues de là , sous de nouveaux cîeux et sur une 
terre nouvelle. Quoi donc ! y a*-t-il pour Vesprit 
humain des temps de sommeil et de mort, 
comme il y en a de vie et d'activité? Ou le don 
de penser par soi-même est-il réservé à un si 
petit nombre d'hommes ? ou les grandes combi- 
naisons d'idées sont-elles bornées par la nature 
et s'épuisent-elles avec rapidité? Dans cet état 
de l'esprit humain, dans cet engourdissement 
général, il fallait un homme qui remontât l'es- 
pèce humaine; qui ajoutât de nouveaux ressorts 
à J'entendement; qui se ressaisit du don de pen- 
ser; qui vit ce qui était fait , ce qui riesfcait à 
fiiire, et' pourquoi les progrès avaient été sus- 
pendus tant de siècles ; un homme qui eût assez 
d'audace pour renverser, assez de génie pour 
reconstruire, assez de sag^se pour poser des 
fondements sûrs , assez d'éclat pour éblouir son 
siècle et rompre l'enchantement des siècles pas- 
sés; un homme qui étonnât par la grandeur 
de ses vues; un homme en état de rassemble^ 
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tout ce que les sciences avaient imaginé, ou 
découvert dans tous les siècles, et.de réunir 
toutes ces forces dispersées , pour en composer 
une seule force, avec laquelle il remuât, pour 
ainsi dire , l'univers ; un homme d'un génie ac- 
tif, entreprenant , qui sût voir où personne ne 
voyait , qui désignât le but et qui traçât la 
route 5 q^ui seul et sans guide franchît , par-dessus, 
les précipices, un intervalle immense, et entraî- 
nât après lui le genre humain : cet homme de- 
vait être Descartes. Ce serait sans doute un 
beau spectacle de voir comment la nature le 
prépara de loin et le forma : mais qui peut 
suivre la nature dans sa marche? Il y a sans, 
doute une chaîne des pensées des hommes de- 
puis l'origine du monde jusqu'à nous, chaîne 
qui n'est ni moins mystérieuse , ni moins grande 
que celle des êtres physiques. Les siècles ont 
influé sur les siècles, les nations sur les nations, 
les vérités sur les erreurs , les erreurs sur les 
vérités; tout se tient dans l'univers; mais qui 
pourrait tracer la ligne ? On peut du moins en* 
trevoir ce rapport général ; on peut dire que ^ 
sans cette foule d'erreurs qui ont inondé le 
monde , Descartes peut-être n'eût point trouvé 
la route de la vérité. Ainsi, chaque philosophe, 
en s'égarant , avançait le terme. Mais , laissant là 
les temps trop reculés, je veux chercher, dans 
3 .7 
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le siècle même de Descaites, ou dans ceux qui 
ont immédiatement précédé sa naissance, tout 
ce qui a pu servir à le former , en influant sur 
son génie. 

Et d'abord j'aperçois dans l'univers une espèce 
de fermentation générale. La iiature semble être 
dans un de ces moments où elle fait les plus 
grands efforts. Tout s'agite. On veut partout 
remuer les anciennes bornes ; on veut étendre 
la sphère humaine (2). Vasco de Gàma décou- 
vre les Indes ; Colomb découvre l'Amérique ; 
Corlès et Pizarre subjuguent des contrées im^ 
menses et nouvelles ; Magellan cherche les ter* 
res australes ; Drack fait le tour du monde. 
L'esprit des découvertes anime toutes les na- 
tions. De grands changements dans la politique 
et les religions ébranlent l'Europe, l'Asie et 
l'Afrique. Cette secousse se communique aux 
sciences. L'astronomie renaît dès le quinzième 
siècle. Copernic rétablit le système de Pythagore 
«t le mouvement de la terre : pas immense fait 
dans la nature ! Tycho-Brahé ajoute aux d^iser- 
valions de tou$ les siècles; il corrige et perfec- 
tionne la théorie des planètes , détermine le lieu 
d'un grand nombre d'étoiles fixes , démontre la 
région que les comètes occupent dans l'espace. 
Le nombre des phénomènes connus s'augmente. 
Le législateur des cieux parait; Kepler confirme 
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ce qui a été trouvé avant lui , et ouvre la route 
à des vérités nouvelles. Mais il fallait de plus 
grands secoiu's. Les verres concaves et con- 
vexes, inventés par hasard au treizième siède, 
sont réunis trois cents ans après, et forment 
le premier télescope. L'homme touche aux ex* 
trémités de la création. Galilée fait dans les 
cieux ce que les grands navigateurs faisaient sur 
les mers ; il aborde à de nouveaux mondes. Les 
satellites de Jupiter sont connus. Le mouvement 
de la terre est confirmé par les phases de Vé- 
nus. La géométrie est appliquée à la doctrine 
du mouvement. La force accélératrice dans la 
chute des corps est mesurée; on découvre la 
pesanteui* de l'air ; on entrevoit son élasticité. 
Bacon fait le dénombrement des connaissances 
humaines , et les juge. Il annonce le besoin de 
refaire des idées nouvelles, et prédit quel(|ue 
chose de grand pour les siècles à venir. Voilà ce 
que la nature avait fait pour Descartes avant sa 
naissance: et comme, parla boussole, elle avait . 
réuni les parties les plus éloignées du globe; 
par le télescope , rapproché les dernières limites 
des cieux; par l'imprimerie elle avait établi la 
communication rapide du mouvement entre les 
esprits, d'un bout dû monde à Fautre. 

Tout était disposé poiu* une révolution ; déjà 
est né (3) celui qui doit faire ce grand change- 

^7- 
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ment; il ne reste à la nature que d'achever son 
ouvrage , et de mûrir Descartes pour le genre 
humain, comme elle a mûri le genre humain 
pour lui. Je ne m'arrête point sur son éduca- 
tion (4); dès qu'il s'agit des âmes extraordinai- 
res , il n'en faut point parler. Il y a une éduca- 
tion pour l'homme vulgaire ; il n'y en a point 
d'autre pour l'homme de génie que celle qu'il 
se donne à lui*méme ; elle consiste presque tou- 
jours à détruire la première. Descartes, par 
celle quUl reçut, jugea son siècle; déjà il voit 
au-delà; déjà il imagine et pressent un nouvel 
ordre des sciences. Tel , de Madrid , ou de Gè- 
nes, Colomb pressentait l'Amérique. 

La nature , qui travaillait sur cette ame et la 
disposait insensiblement aux grandes choses , y 
avait mis d'abord une forte passion pour la vé- 
rité. Ce fut là peut-être son premier ressort. 
Elle y ajoute ce désir d'être utile aux hommes, 
qui s'étend à tous les siècles et à toutes les na- 
tions; désir qu'on ne s'était point encore avisé 
de calomnier; elle lui donne ensuite, pour le 
temps de sa jeunesse , une activité inquiète (5) , 
ces tourments du génie , ce vide d'une ame que 
rien ne remplit encore , et qui se fatigue à cher- 
cher autour d'elle ce qui doit la fixer. Alors 
elle promène dans l'Europe entière et fait passer 
rapidement sous ses yeux les plus grands spec- 
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taoles (6). Elle lui présente, en Hollande, un 
peuple qui brise ses chaînes et devient libre, le 
fanatisme germant au sein de la liberté, les que- 
relles de la religion changées en factions d'État ; 
en Allemagne, le choc de la ligue protestante et 
de la ligue catholique, le commencement d'un 
carnage de trente années ; aux extrémités de la 
Pologne, dans le Brandebourg, la Poméranie 
et le Holstein, les contre-coups de cette guerre 
affreuse; en Flandre, le constraste de dix pro- 
vinces opulentes restées soumises à l'Espagne, 
tandis que sept provinces pauvres combattaient 
depuis cinquante ans pour leur liberté; dans la 
Valteline, les mouvements de l'ambition espa- 
gnole, les précautions inquiètes .de la cour de 
Savoie ; en Suisse , des lois et des mœurs , une 
pauvreté fière, une liberté sans orage; à Gênes, 
toutes les factions des républiques, tout l'or- 
gueil des monarchies; à Venise, le pouvoir des 
nobles, l'esclavage du peuple, une liberté ty- 
rannique ; à Florence , les Médicis , les arts et 
Galilée ; à Rome , toutes les nations rassemblées 
pour la religion, spectacle qui vaut peut-être 
bien celui des statues et des tableaux ; en An- 
gleterre, les droits des peuples luttant contre 
ceux des rois , Charles V^ sur le trône et Crom- 
well encore dans la foule (7). L'ame de Descar- 
tes , à travers tous ces objets , s'élève et s'agran- 
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dit ; la religion, la politique, la liberté , la nature, 
la morale 9 tout contribue à étendre ses idées; 
car on se trompe, si Ton croit que Tame du 
philosophe doit se concentrer dans l'objet par- 
ticulier qui l'occupe : il doit tout embrasser, 
tout voir. U y a des points de réunion où tou- 
tes les vérités se touchent , et la vérité univer- 
selle n'est elle-même que la chaîne de tous les 
rapports. Pour voir de plus près le genre hu- 
main sous toutes les faces. Descartes se mêle 
dans ces jeux sanglants des rois, où le génie 
s'épuise à détruire , et où des milliers d'hommes 
assemblés contre des milliers d'hommes exer- 
cent le meurtre par art et par principes (8) : 
ainsi , Socrate porta les armes dans sa jeunesse. 
Partout il étudie l'homme et le monde; il ana- 
lyse l'esprit humain; il observe les opinioBS, 
suit leur progrès , examine leur influence , re- 
monte à leur source. De ces opinions , les unes 
naissent du gouvernement; d'autres, du climat; 
d'autres, de la religion ; d'autres , de la forme des 
langues; quelques unes, des mœurs; d'autres, des 
lois; plusieurs, de toutes ces causes réunies ; il y 
en a qui sortent du fond même de l'esprit hu- 
main et de la constitution de l'homme, et cel- 
les-là sont à peu près les mêmes cheis tous les 
peuples ; il y en a d'autres qui sont bornées par 
les montagnes et par les fleuves ; car chaque 
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pays a ses opinions comme ses plantes : toutes 
ensemble forment la raison du peuple. Quel 
spectacle pour un philosophe ! Descartes en ftit 
épouvanté. Voilà donc , dit-il, la raison buoaaine! 
Dès ce Tnoment, il sentit s'ébranler tout l'édi- 
fice de ses connaissances; il voulut y porter la 
raain pour achever de le renverser ; mais il n'a- 
vait pas encore assez de force , et il s'arrêta. Il 
poursuit ses observations, il étudie la nature 
physique; tantôt il la considère dans toute son 
étendue , comme ne formant qu'un seul et im- 
mense ouvrage, tantôt il la suit dans ses détails. 
La nature vivante et la nature morte , l'être brut 
et l'être organisé , les différentes classes de gran- 
deurs et de formes, les destructions et les re- 
nouvellements, les variétés et les rapports, rien 
ne lui échappe , comme rien ne l'étonné. J'aime 
à le voir debout sur la cime des Alpes, élevé 
par sa situation au-^dessus de l'Europe entière , 
suivant de l'œil le cours du Pô , du Rhin , du 
Rhône et du Danube , et de là s'élevant par la 
pensée vers les cieux qu'il paraît toucher, péné- 
trant dans les réservoirs destinés \ fournir à 
l'Europe ces amas d'eaux immenses ; quelquefois 
observant à ses pieds les espèces innombrables 
de végétaux semés par la nature sur le penchant 
des précipices, ou entre les pointes de$ rochers; 
quelquefois mesiu^ant la hauteur.de ces monta* 
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gnes de glace , qui semblent jetées dans les val- 
lons des Alpes pour les combler, ou' méditant 
profondément à la lueur des orages (9). Ah ! 
c'est dans ces moments , que l'ame du philosophe 
s'étend, devient immense et profonde comme la 
natui^e ; c'est alors que ses idées s'élèvent et 
parcourent l'univers. Insatiable de voir et de 
connaître , partout où il passe , Descartes inter- 
roge la vérité ; il la demande à tous les lieux 
qu'il parcourt, il la poursuit de pays en pays : 
dans les villes prises d'assaut , ce sont les sa- 
vants qu'il cherche. Maximilien de Bavière voit 
dans Prague , dont il s'est rendu maître , la ca- 
pitale d'un royaume conquis : Descartes n'y voit 
quç l'ancien séjour de Tycho-Brahé. Sa mémoire 
y était encore récente ; il interroge tous ceux 
qui l'ont connu; il suit les traces de ses pen- 
sées ; il rassemble dans les conversations le génie 
d'un grand homme : ainsi voyageaient autrefois 
les Pythagore et les Platon, lorsqu'ils allaient dans 
l'Orient étudier ces colonnes , archives des na- 
tions et monuments des découvertes antiques. 
Descartes, à leur exemple, ramasse tout ce qui 
peut l'instruire; mais tant d'idées, acquises dans 
ses voyages, ne lui auraient encore servi de 
rien, s'il n'avait eu l'art de se les approprier 
par des méditations profondes, art si nécessaire 
au philosophe , si inconnu au vulgaire , et peut- 
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étr<& si étranger à rbomme. En effet , qu'est-ce 
qiie méditer ? c'est ramener au-dedans de nous 
notre existence répandue tout entière au de- 
hors ; c'est nous retirer de l'univers pour habiter 
dans notre ame ; c'est anéantir toute l'activité 
des sens, pour augmenter celle de la pensée; 
c'est rassembler en un point toutes les forces 
de l'esprit ; c'est mesurer le temps , non plus par 
le mouvement et par l'espace , mais par la suc- 
cession lenle ou rapide des idées. Ces médita- 
tions , dans Descartes, avaient tourné en habi- 
tude (^lo); elles le suivaient partout. Dans les 
voyages, dans les camps, dans les occupations 
les plus tumultueuses, il avait toujours un asyle 
prêt où son amé se retirait au besoin; c'était là 
qu'il appelait ses idées; elles accouraient en 
foule; la méditation les faisait naître; l'esprit 
géométrique venait les enchaîner. Dès sa jeu- 
nesse , il s'était avidement attaché aux mathéma- 
tiques, comme au seul objet qui lui présentait 
l'évidence (i i); c'était là que son ame se reposait 
de l'inquiétude qui la tourmentait partout ail- 
leurs. Mais dégoûté bientôt des spéculations 
abstraites , le désir de se rapprocher des hom- 
mes le rentraînait à l'étude de la nature ; il se 
livrait à toutes les sciences ; il n'y trouvait pas 
la certitude de la géométrie, qu'elle ne doit 
qu'à la simplicité de son objet, mais il y trans- 
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portait du moins ia méthode des géomètres; 
c est d'elle qu'il apprenait à fixer toujours le 
sens des termes, et à n'en abuser jamais, à dé- 
composer l'objet de son étude , à lier les consé^ 
quences aux principes , à remonter par l'analyse, 
à descendre par la synthèse. Ainsi , l'esprit géo* 
métrique affermissait sa marche; mais le cou- 
rage et l'esprit d'indépendance brisaient devant 
lui les barrières pour lui (rayer des routes. Il 
était né avec l'audace qui caractérise le génie ; 
et sans doute les événements dont il avait été 
témoin, les grands spectacles de liberté qu'il 
avait vus en Allemagne, en Hollande, dans la 
Hongrie et dans la Bohême, avaient contribué 
à développer encore en lui cette fierté d'esprit 
naturelle. 11 osa donc concevoir l'idée de s'élever 
contxe les tyrans de la raison. Mais , avant de 
détruire tous les préjugés qui ^ étaient sur la 
terre, il fallait commencer par les détruire en 
lui-même. Comment y parvenir? comment 
anéantir des formes qui ne sont point notre 
ouvrage et qui sont le résultat nécessaire de 
mille combinaisons faites sans nous? il fallait, 
pour aiasi dire, détruire son ame et la refaire. 
Tant de difficultés n'effrayèrent point Descarte». 
Je le vois pendant pre^ de dix ans luttant contre 
lui-même pour secouer toutes les opinions. Il 
demande compte à ses sens de toutes les idées 
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qu'ils ont portées dans son ame ; il examine 
tous les tableaux de son imagination , et les 
compare avec les objets réels ; il descend dans 
l'intérieur de ses perceptions, qu'il analyse ; il 
parcourt le dépôt de sa mémoire et juge tout 
ce qui y est rassemblé; partout il poursuit le 
préjugé ; il le chasse de retraite en retraite; son 
entendement, peuplé auparavant d'opinions et 
d'idées, devient un désert immense, mais où 
désormais la vérité peut entrer (la). 

Voilà donc la révolution faite dans l'ame de 
Descartes; voilà ses idées anciennes détruites: 
il ne s'agit plus que d'en créer d'autres ; car , 
pour changer les nations , il ne suf6t point d'a- 
battre , il faut reconstruire. Dès ce moment, Des- 
cartes ne pense plus qu'à élever une philosophie 
nouvelle; tout l'y invite; les exhortations de ses 
amis^ le désir de combler le vide qu'il avait fait 
dans ses idées, je ne sais quel instinct qui do- 
mine le grand homme , et , plus que tout cela i 
l'ambition de faire des découvertes dans la na« 
ture, pour rendre les hommes moins misérables 
ou plus heureux ; mais , pour exécuter un pareil 
dessein , il sentit qu'il fallait se cacher. Hommes 
du monde, si fiers de votre politesse et de vos 
avantages, souffrez que je vous dise la vérité: 
ce n'est jamais parmi vous que l'on fera ni que 
l'on pensera de grandes choses ! vous polissez 
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l'esprit , mais vous énervez le génie. Qu'a-t-il 
besoin de vos vains ornements? sa grandeur fait 
sa beauté. C'est -dans la solitude que l'homme 
de génie est ce qu*il doit être; c'est là qu'il ras- 
semble toutes les forces de son ame. Aurait-il 
besoin des hommes? n'a-t-il pas avec lui la na- 
ture ? et il ne la voit point à travers les petites 
formes de la société , mais dans sa grandeur pri- 
mitive , dans sa beauté originale et pure. C'est 
dans la solitude que toutes les heures laissent 
une trace, que tous les instants sont représentés 
par une pensée, que le temps est au sage, et le 
sage, à lui-même. C'est dans la solitude surtout 
que l'ame a toute la vigueur de l'indépendan- 
ce (i 3). Là, elle n'entend point le bruit des 
chaînes que le despotisme et la superstition se- 
couent sur leurs esclaves; elle est libre comme 
la pensée de l'homme qui existerait seul. Cette 
indépendance , après la vérité , était la plus gran- 
de passion de Descartes. Ne vous en étonnez 
point, ces deux passions tiennent l'une à l'autre. 
La vérité est Taliment d'une ame fière et libre , 
tandis que l'esclave n'ose même lever les yeux 
jusqu'à elle. C'est cet amour de la Hberté, qui 
engage Descartes à ftrir tous les engagements, 
à rompre tous les petits liens de société, à re- 
noncer à ces emplois qui ne sont trop sou- 
vent que les chaînes de Torgueil. Il fallait qu'un 
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homme comme lui ne fut qu'à la nature et au 
genre humain. Descartes ne fiit donc ni magis- 
trat, ni militaire, ni homme de cour (i 4). Il con- 
sentit à n'être qu'un philosophe, qu'un homme 
de- génie, c'est-à-dire rien aux yeux du peuple; 
il renonce même à son pays; il choisit une re- 
traite dans la Hollande ; c'est dans le séj 6ur de 
la liberté qu'il va fonder une philosophie libre. 
Il dit adieu à ses parents , à ses amis , à sa pa- 
trie : il part (i 5). L'amour de la vérité n'est plus 
dans son cœur un sentiment ordinaire, c'est un 
sentiment religieux qui élève et remplit son ame. 
Dieu, la nature, les hommes, voilà quels vont 
être , le reste de sa vie, les objets de ses pen- 
sées : il se consacre à cette occupation aux pieds 
des autels. O jour! ô moment remarquable dans 
l'histoire de l'esprit humain ! Je crois voir Des- 
cartes , avec le respect dont il était pénétré pour 
la Divinité, entrer dans le temple et s'y pro- 
sterner : je crois l'entendre dire à Dieu : tf O Dieu! 
puisque tu m'as créé , je ne veux point mourir 
sans avoir médité sur tes ouvrages : je vais cher- 
cher la vérité , si tu l'as mise sur la terre ; je 
vais me rendre utile à l'homme , puisque je suis 
homme ; soutiens ma faiblesse , agrandis mon es- 
prit, rends-le digne de la nature et de toi: si tu 
permets que j'ajoute à la perfection des hom- 
mes, je te rendrai grâce en mourant , et ne me 
repentirai point d'être né. » 
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Je m'arrête un moment; Vouvra^e de la na- 
ture est achevé; elle a préparé avant la nais- 
sance- de Descartes tout ce qui devait influer sur 
lui; elle lui a donné les prédécesseurs dont il 
avait besoin ; elle a jeté dans son sein les semen- 
ces qui doivent y germer ; elle a établi entre son 
esprit et son ame les rapports nécessaires ; elle 
a fait passer sous ses yeux tous les grands spec- 
tacles et du monde physique et du inonde aao- 
rai; dile a rassemblé autour de lui, on dans lui, 
tous les ressorts; elle a mis dans sa main tous 
les instruments ; son travail est fini ; ici c<mb-^ 
mence celui de Descartes. Je vais faire l'histoire 
de ses pensées ; on verra une espèce de création; 
elle embrassera tout ce qui est; elle présentera 
une machine immense, mue avec des ressorts; 
on y trouvera le grand caractère de la simplicité, 
l'enchaînement de toutes les parties, et souvent, 
comme dans la nature physique , un ordre réel 
caché sous un désordre apparent. 

Je commence par où il a commencé lui-^mé- 
me(r6). Avant de mettre la main à l'édifice, il 
faut jeter les fondements ; il faut creuser jusqu'à 
la source de la vérité ; il faut établir l'évidence, 
et distinguer son caractère. Nous avons vu Des- 
cartes renverser toutes les fausses opinions qui 
étaient danf? son ame : il fait plus, il s'élève à 
un doute universel (» 7). Celui qui s'est trompé 



DE DESCARTES. a-J I 

une éois y peut se tromper toujours. Aussitôt , les 
oieux, la terre, les figures, les scms, les cou- 
leurs ^ son corps même , et les sens avec lesquels 
il voyage dans l'univers, tout s'anéantit à ses 
yeux. Rien n'est assuré; rien n'existe ^ Dans ce 
doute général, où trouver un point d'appui? 
Quelle première vérité servira de base à toutes 
les vérités? Pour Dieu, cette première vérité 
est partout ; Descartes la trouve dans son doute 
même : puisque je doute , je pense ; puisque je 
pense , j'existe. Mais à quelle marque la recon- 
nait-il ? à l'empreinte de l'évidence. Il établit 
donc pour principe de ne regarder comme vrai 
que ce qui est évident, c'est-à-dire ce qui est 
çlaireo^nt contenu dans l'idée de l'objet qu'il 
contemple. Tel est ce fameux doute philoso- 
phique de Descartes (i 8); tel est le premier pas 
qu'il fait pour en sortir , et la première règle 
qu'il établit. C'est cette règle qui a fait la revo- 
.kition de l'esprit humain. Pour diriger l'enten- 
d^ment, il joint l'analyse au doute. Décomposer 
les questions et les divisa^ en plusieurs branches; 
avancer par degrés des objets les pins simples 
aux plus composés , et des plus connus aux plus 
cachés; combler l'intervalle qui est entre les 
idées ^éloignées ,^ et le remplir par toutes les idées 
intermédiaires; mettre dans ces idées un tel en- 
chaînement , que toutes se ^déduisent aisément 
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les unes deâ autres , et que les énoncer , ce soit^ 
pour ainsi dire , les démontrer : voilà les autres 
règles qu'il a établies , et dont il a donné l'exem- 
ple (19). On entrevoit déjà toute la marche de 
sa philosophie. Puisqu'il faut commencer par ce 
qui est évident et simple , il établira des prin- 
cipes qui réunissent ce double caractère. Pour 
raisonner sur la nature, il s'appuiera sur des 
axiomes, et déduira des causes générales tous 
les effets particuliers. Ne craignons pas de l'a- 
vouer : Descartes a tracé un plan/ trop élevé pour 
l'homme. Ce génie hardi a eu l'ambition de con-' 
naître comme Dieu même connaît , c'est-à-dire 
par les principes; mais sa méthode n'en est pas 
moins la créatrice de la philosophie. Avant lui, 
il n'y avait qu'une logique de mots. Celle d'A- 
ristote apprenait plus à définir et à diviser , qu a 
connaître; à tirer toutes les conséquences, qu'à 
découvrir les principes. Celle des scolastiques, 
absurdement subtile, laissait les réalités, pour 
s'égarer dans des abstractions barbares. Celle de 
Raymond Lulle n'était qu'un assemblage de ca- 
ractères magiques, pour interroger sans enten- 
dre, et répondre sans être entendu. C'est Des- 
cartes qui créa cette logique intérieure de l'anie, 
par laquelle l'entendement se rend compte à 
lui-même de toutes ses idées, calcule sa mar- 
che, ne perd jamais de vue le point d'où il 
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part et le terme où il peut arriver; esprit de 
raison plutôt que de raisonnement, et qui s'ap- 
plique à tous les arts comme à toutes les sciences. 
Sa méthode est créée ; il a fait comme ces 
grands architectes, qui, concevant des ouvrages 
nouveaux , commencent par se faire de nou- 
veaux instruments et des machines nouvelles. 
Aidé de ce secours, il entre dans la métaphysique* 
11 y jette d'abord un regard ; qu'aperçoit-il ? une 
audace puérile de l'esprit humain , des êtres 
imaginaires, des rêveries profondes, des mots 
barbares; car, dans tous les temps, l'homme, 
quand il n'a pu connaître, a créé des signes 
pour représenter des idées qu'il n'avait pas, et 
il a pris ces signes pour des connaissances. Des- 
cartes vit d'un coup-d'œil ce que devait être la 
métaphysique. Dieu , l'ame , et les principes gé- 
néraux des sciences : voilà ses objets (20). Je m'é- 
lève avec lui jusqu'à la première cause. Newton 
la cherche dans les mondes; Descartes la cher- 
che dans lui-même. Il s'était convaincu de l'exis- 
tence de son ame ; il avait senti en lui l'être qui 
pense, c'est-à-dire, l'être qui doute, qui nie, 
qui.aiErme, qui conçoit, qui veut, qui a des 
erreurs , qui les combat. Cet être intelligent est 
doue sujet à des imperfections. Mais toute idée 
d'imperfection suppose l'idée d'un être plus par- 
fait; de l'idée du parfait naît, l'idée de. l'infini. 
3 18 
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D'om lai nail celte idée? CommeHit Thomme, 
d^NQl le» bcvités sont si bornées, l'homme qui 
pa63e fa vie à toumoei:' dans l'inténetur d'un cercle 
é^it , opsament cet être si faible a-t41 pu em- 
bra^s^r et concevoir l'infini ? Cette idée né Itû 
est n elle pas étrangère? Ne suppose -t -elle pas 
hqfB de lui un être qui en soit le modèle et le 
pinnçipe? Cet être n'est*il pas IKeu? Toutes les 
autres idées claires, et distidactes que l'homme 
troMve en lui, ne renferment que l'existence 
possible de lew objet : l'idée seule-de l'être par- 
fait renferme une existence nécessaire. Celte 
idée est pour Descartes le commencement de la 
grande chaîne. Si tous les êtres créés sont une 
émanation .du premier être ; si toutes les lois 
qp\ fpnt l'ordre physique et l'ordre moral , sont 
ou des rapports nécessaires que Dieu a yua, ou 
des' rapports qu'il a établis libr^aient , en con* 
n^^^sant ce qui est le plus conforme à ses aKri- 
iHits, on connaîtra les lois primitives de la na* 
ture. Ainsi la connaissance de tous les êtres se 
trouve ençbainée à celle du premier. C'est elle 
aussi <|ui affermit la marche de Tes^Hrit humain, 
et sert de base à l'évidence. C'est elle qui, en 
m'appipenant que la vérité éternelle n^e peut me 
trompeiTi m^'prdonne de regarder comme ^rai tiocit 
ce quç 9}a raison me présecit^^a comme évident. 
Appuyé de ce principe, et sûr de sa marche, 



Descartes passe à l'analyse de son ame. Il a re- 
in arqué que, dans son doute, l'étendue, la figure 
et le mouvement s'anéantissaient pour lui. Sa pen- 
sée seule demeurait; seule elle restait immuabler 
ment attachée à son être , sans qu'il lui fût pos- 
sible de l'en séparer. Il peut donc concevoir 
disfinctement que sa pensée existe, sans que 
rien existe autour de lui. L'ame se conçoit 
donc dans le corps. De là naît la distinction de 
l'être pensant et de l'être matériel. Pour juger 
de la nature des deux substances , Descartes 
cherche une propriété générale , dont toutes les 
autres dépendent. C'est l'étendue dans la ma- 
tière ; dans l'ame , c'est la pensée. De l'étendue 
naissent la figure et le mouvement; de la pensée 
naît la faculté de sentir, de vouloir, d'imaginer. 
L'étendue est divisible de sa nature; la pensée 
est simple et indivisible. Comment ce qui est 
.fifmple appartiendrait-il à un être composé de 
parties? comment des milliers d'éléments qui 
forment un corps, pourraient-ils former une 
perception ou un jugement unique ? Cependant 
il existe une chaîne secrète entre Tame et te 
Corps. L'âme n'est-elle que semblable au pilote 
qui dirige le vaisseau? Non, elle fait un tout 
à-vec le vaisseau qu'elle gouverne. C'est donc de 
rétroite correspondance qui est entre les mou- 
vements de l'un et les sensations ou pensée? de 

j3. 
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Tautre , que dépend la liaison de ces deux piin* 
cipes si divisés et si unis (ai). C'est ainsi que 
Descartes tourne autour de son être , et examine 
tout ce qui le compose. Nourri d'idées intellec- 
tuelles, et détaché de ses sens, c'est son ame 
qui le frappe le plus. Voici une pensée faite pour 
étonner le peuple, mais que le philosophe con- 
cevra sans peine. Descartes est plus sûr de l'exis- 
tence de son ame, que de celle de son corps. 
En effet, que sont toutes les sensations , sinon 
un avertissement éternel pour l'ame , qu'elle 
existe? Peut-elle sortir hors d'elle-même, sans 
y rentrer à chaque instant par la pensée ? Quand 
je parcoiu'S tous les objets de l'univers, ce n'est 
jamais que ma pensée que j'aperçois^ Mai» com- 
ment cette ame franchit-elle l'intervalle immense 
qui est entre elle et la matière? Ici Descartes 
reprend son analyse et le fil de sa méthode. 
Pour juger s'il existe des corps, il consulte d'a- 
bord ses idées. Il trouve dans son ame les idées 
générales d'étendue, de grandeur, de figure, de 
situation , de mouvement , et une foule de per- 
ceptions particulières. Ces idées lui apprennent 
bien l'existence de la matière, comme objet ma- 
thématique , mais ne lui disent rien de son exis- 
tence physique et réelle. Il interroge ensuite 
son imagination ; elle lui offre une suite de ta- 
bleaux où des corps sont représentés: sans doute 



VE DESCARÏE5. 277 

Torigioal de ces tableaux existe , mais^ ce n^est 
encore qu^une probabilité. Il remonte jusqu'à 
ses sens. Ce sont eux qui font la communication 
de l'ame et de l'univers, ou plutôt ce sont eux 
qui créent l'univers pour l'ame. Ils lui portent 
chaque portion du monde en détail, par une 
métamorphose rapide; la sensation devient idée, 
et l'ame voit dans cette idée, comme dans un 
miroir, le monde qui est hors d'elle. Les sens 
sont donc les messagers de l'ame; mais quelle 
foi peut-elle ajouter à leur rapport? Souvent ce 
rapport la trompe. Descartes remonte alors jus- 
qu'à pieu. D^un côté, la véracité de l'Être su- 
prême; de l'autre, le penchant irrésistible de 
l'homme à rapporter ses sensations à des objets 
réels qui existent hors de lui : voilà les motifs 
qui le déterminent, et il se ressaisit de l'univers 
physique qui lui échappait. 

Ferai-je voir ce grand homme , malgré la cîr- 
cûnspection de sa marche , s'égarant dans la méta- 
physique, et créant son système des idées innées? 
Mais cette,erreur même tenait à son génie. Accoii- 
tumé à des méditations profondes, habitué à vivre 
loin des seQS , à chercher dans son ame , ou dans 
l'essence de Dieu , l'origine , l'ordre et le fil de 
ses connaissances , pouvait - il soupçonner que 
l'ame fut entièrement dépendante des sens pour 
les idées? N'était -il pas trop avilissant pour elle, 
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qu'elle ne fut occupée qu'à parcourir le monde 
phyûque ^ pour y ramasser les mat^iaux de ses 
connaissances, comme le botaniste qui cueille 
ses végétaux ; ou k extraire des principes de ses 
sensations, comme le chimiste qui analyse les 
corps ? Il était réservé à Locke de nous doim^, 
sur les idées , le vrai système de la nature , en 
développant un principe connu par Aristote, et 
saisi par Bacon, mais dont Locke n'est pas moins 
le créateur ; car un principe n'est créé que lors- 
qu'il est démontré aux hommes. Qui nous dé- 
montrera de même ce que c'est que l'ame des 
betes ?• quels sont ces êtres ^nguliers , si supé- 
rieurs aux végétaux par leurs organes, si infé- 
rieurs à l'homme par leurs facultés? quel est ce 
principe qui, sans leur donner la raison , produit 
en eux des sensations, du mouvement et de la 
vie? Quelque parti que l'on embrasse , la raison 
se trouble, la dignité de l'homme s'offense, ou 
la religion s'épouvante. Chaque système est voi- 
sin d'une erreur; chaque route est sur le bord 
d'un précipice. Ici, Descartes est entraîné, par 
la force des conséquences et l'enchaînement de 
§es idées, vers un système aussi singulier cpie 
hardi , et qui est digne au moins de la grandeur 
de Dieu. £n effet, quelle idée plus sublime que 
de concevoir une multitude innombrable de 
machines , à qui l'organisation tient lieu de prin* 
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cipe intelligent ; dont tous ks reissons sont dif- 
Êârente*, selon les difEënexites e»fièc6& et lès dififiè* 
reats buts de la création ; où tout «st i^fém , 
tout combiné pour la conservation et la rejpvo* 
ductîon des êtres; où toutes les opérations >s0Qt 
le résultat toujours sur des lot& du mouTement; 
ou toutes les causes qui doivent produire èeti 
millions d'dOfets^ sont arrangées jusqu'à la l&n 
des siècles, et ne dépendent que de la coitnesr 
poiidance et de l'harmonie de quelqu)e partie 
de tnatière? AvouOns^le: ce système donne hk 
jplus grande idée de l'art de Tétenridi géotnètlne, 
comme l'appelait Platon« C'est ce tnéme cstMlsèn 
die grandeur que l'on a trouvé depub dëns llharn 
nionie préétablie de Leibmtz ; caractère plus 
propre que tout autre à séduire les hommes de 
gémie , qui aiment mieux voir tout en un isostaM 
dans une grande idée, que de 'se traîner 'èU]:t 
des détails d'obserration et sur quelques Méritée 
ëparses et isolées. 

Oescartes s'est élevé à Dieu., est desœilda 
dans son ame, a saisi sa ^pensée , l'a 'séparée cU 
la matière, s'est assuré qu'il exiBt;ait des eoarps 
bors de lui. Sur xle tous les principes de 468 :con^ 
naissances, il vaimainièiliant s'élancer ;dan9 Vnr 
BÎTers physique; Il Va le parcourir; l'embrasser.^ 
lé connaître; »ibÉîs. aupeosvfani , il speitfebtidWie 
rinstrmnent «de la- /gëëmét^rle és&ÈA ii a «besoin. 
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(y est ici une des parties les plus solides de la 
gloire de Descartes; c'est ici qu'il a tracé une 
route qui sera éterneUemetit marquée dans l'his- 
toire de Tesprit Immain. L'algèbre était créée 
depuis long-temps. Cette géométrie métaphysi- 
que, qui exprime tous les rapports par des signes 
universels, qui facilite le calcul en le générali- 
sant, opère sur les quantités inconnues comme 
si elles étaient connues; accélère la marche, et 
augmente l'étendue de Tesprit , en substituant un 
signe* abrégé à des combinaisons nombreuses ; 
cette science , inventée par les Arabes , ou du 
moins transportée par eux en Espagne, cultivée 
par les Italiens , avait été a^andie et perfection- 
née par un Français ; mais ; malgré les décou- 
vertes importantes de l'illustre Yiète , malgré un 
pas ou deux qu'on avait faits apr^ lui en An- 
gleterre , il restait encore beaucoup à découvrir. 
Tel était le isort de Descartes, qu'il ne pouvait 
approcher d'une science, sans qu'aussitôt elle 
p^it une face nouvelle. D'abord il travaille sur 
kis méthodes de l'analyse pure. Pour soulager 
l'imagination, il diminue le nombre des signes; 
il représente, par des diifi&es, les puissances 
des quantités., et simplifie, pour ainsi dire, le 
mécanisme algiébrique. Il s'élève ensuite plus 
haïut;. il trouve sa fameuse : méthode des îndé^ 
terminées^ artifice plein d'adresse, où l'iart, con- 
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duit par le génie, surprend la vérité, en parais- 
sant s'éloigner d'elle ; il apprend à connaître le 
nombre et la nature des racines dans chaque 
équation , par la combinaison successive des 
signes ; règle aussi utile que simple , que la ja- 
lousie et l'ignorance ont attaquée , que la riva- 
lité nationale a disputée à Descartes , et qui n'a 
été démontrée que depuis quelques années*. 
C'est ainsi que les grands hommes découvrent , 
comme par inspiration , des vérités que les hom- 
mes ordinaires n'entendent quelquefois qu'au 
bout de cent ans de pratique et d'étude; et celui 
qui démontre ces vérités après eux, acquiert 
encore une gloire immortelle. L'algèbre ainsi 
perfectionnée, il restait un pas plus difficile à 
faire. La méthode d'Apollonius et d'Archimède, 
qui fut celle de tous les anciens géomètres, 
exacte et rigoureuse pour les démonstrations , 
était peu utile pour les découvertes. Semblable 
à ces machines qui dépensent une quantité pro- 
digieuse de forces pour peu de mouvement, 
elle consumait l'esprit dans un détail d'opéra- 
tions trop compliquées , et le traînait lentement 
d'une vérité à l'autre. Il fallait une méthode plus 
rapide; il fallait un instrument qui élevât le géo- 

* Voyez les Mémoires de rAcadémie des Sciences, année 
17/11. 
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mètre 'à une hauteur d'où il pût dominer i«t 
toutes ces opérations, et , sans £attiguer sa Yoe, 
voir d'un coup d'œil des espaces immenses se 
resserrer comme en un p<Mnt. Cet instrument, 
c'est Descartes qui Ta créé; c'est rapplication 
de l'algèbre à la géométrie. Il commença donc 
par traduire les lignes, les sur&ces et les solidies, 
en caractères algébriques; mais, ce qui était l'ef- 
fort du génie, c'était, après la résolution du 
problème, de traduire de nouveau les carac- 
tères algébriques en figures. Je u'eatreprendrai 
point de détailla les admirables découverte^ 
sur lesquelles est fondée cette analyse, créée 
par Descartes. Ces vérités abstraites et pures, 
faites pour être mesurées par le compas , échap- 
pent au pinceau de l'éloquence ; et j'afFaiblk^ 
reloge d'un grand homme, en cherchant à pein- 
dre ce qui ne doit être que calculé. Contentons- 
nous de remarquer ici que, par son analyse^ 
Descartes fit faire plus de progrès à la géomé- 
trie , qu'elle n'en avait fait depuis la créeéo^ 
du motide. Il abrégea les travaux, il mukipli^ 
les forces; il donna une nouvelle marche à l'es- 
prit humain. C'est l'analyse qui a été l'instru- 
ment de toutes les grandes découvertes des 
modernes. C'est l'analyse qui, dans les mains 
des Leibnitz, des Newton et des Bernoullif a 
produit cette géométrie nouvelle et sublime, 
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qui soucoet l'infini au calcul. Voilà l'ouvrage de 
Descartes. Quel est donc cet homme extraordi- 
naire ^ qui a laissé si loin de lui tous les siècles 
passés, qui a ouvert de nouvelles routes aux 
siècles à Venir, et qui, dans le sien, avait à 
peine trois hommes qui fussent en état de l'en- 
tendre ? Il est vrai qu'il avait répandu sur toute 
sa géométrie une certaine obscurité; soît qu'ac- 
coutume à franchir d'un saut des intervalles 
immenses , il ne s'aperçût pas seulement de 
toutes les idées intermédiaires qu'il supprimait, 
et <jui sont des points d'appui nécessaires k la 
faiblesse; soit que son dessein fut de secouer 
l'esprit humain, et de l'accoutumer aux grands 
efforts; soit enfin que, tourmenté par des rivaux 
jaloux et faibles , il voulût les accabler de son 
génie, et les épouvanter de toute la distance 
qui existait entre eux et luifaa). 

Mais ce qui prouve lé nrieux toute l'étendue 
de l'esprit de Descartes, c'est (Ju'il est le pre- 
mier qui ait conçu la grande idée de réunir 
toutes les sciences , et de les faire servir à la 
perfection l'une de Vautre. On a vu qu'il avait 
transporté dans sa logique la méthode des géo- 
mètres. Il se servit de l'analyse logique pour 
perfectionner l'algèbre; il appliqua ensuite ^al- 
gèbre à la géométrie ; la géométrie et l'algèkre 
à la mécanique; et ces trois sciences combinées 
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ensemble, à rastronomie. C'est donc à lui qu^on 
doit les premiers essais de rapplication de la 
géométrie à la physique : application qui a créé 
encore une science toute nouvelle. Armé de tant 
de forces réunies, Descartes marche à la nskture; 
il entreprend de déchirer ses voiles , et d'expli- 
quer le système du monde. Voici un nouvel or- 
dre de choses; voici des tableaux plus grands, 
peut-être, que ceux que présente l'histoire de 
toutes les nations et de tous les empires (a3). 

Qu'on me donne de la matière et du mouve- 
ment , dit Descartes, et je vais créer un monde. 
D'abord il s'élève , par la pensée, vers les cieux, 
et dé là il embrasse l'univers d'un coup d'oeil. 
Il voit le monde entier comme une seule et im- 
mense machine, dont les roues et les ressorts 
ont été disposés au commencement , de la ma- 
nière la plus simple, par une main étemelle. 
Parmi cette quantité effroyable de corps et de 
mouvements, il cherche la disposition des cen- 
tres. Chaque corps a son centre particulier; cha^ 
que système a son centre général. Sans doute 
aussi il y a un centre universel , autour duquel 
sont rangés tous les systèmes de la nature. Mais 
où est-il ? et dans quel point de l'espace ? Des- 
cartes place dans le soleil le centre du système 
auquel nous sommes attachés. Ce système est 
une des roues de la machine; le soleil est le 
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point d'appui. Cette grande roue embrasse dix- 
huit cent millions de lieues dans sa circon- 
férence , à ne compter que jusqu'à l'orbe de 
Saturne. Que serait-ce si on pouvait suivre la 
marche excentrique des comètes! Cette roue 
de l'univers doit communiquer à une roue voi- 
sine , dont la circonférence est peut - être plus 
grande encore. Celle-ci communique à une troi- 
sième , cette troisième à une autre , et ainsi de 
suite , dans une progression infinie , jusqu'à celles 
qui sont bornées par les dernières limites de 
l'espace. Toutes, par la communication du mou- 
vement , se balancent et se contrebalancent , 
agissent et réagissent l'une sur l'autre, se servent 
mutuellement de poids et de contrepoids, d'où 
résulte l'équilibre de chaque système , et de cha- 
que équilibre particulier, l'équilibre du monde. 
Telle est l'idée de cette grande machine, qui 
s'étend à plus de centaines de millions de lieues 
que l'imagination n'en peut concevoir, et dont 
toutes les roues sont des mondes combinés les 
lins avec les autres. 

C'est cette machine que Descartes conçoit, 
et qu'il entreprend de créer avec trois lois de 
mécanique. Mais auparavant il établit les pro* 
priétés générales de l'espace, de la matière et 
du mouvement. D'abord, comme toutes les par- 
ties sont enchaînées, que nulle part le'^méca- 
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iiisme n'est interrompu , e| que la matièFe sea)^ 
peut agir sur là matière , il faut que tout soit 
plein. 11 admet donc Un fluide immense et con- 
tinu , qui circule entre les parties et l'univers : 
ainsi le vide est proscrit de la nature. L'idée de 
l'espace est nécessairement liée à celle de Véten'^ 
due; et Descartes confond l'idée de Yétendué 
avec celle de la matière; car on peut dépouiller 
snccessivement les corps dé toutes leurs qualités; 
mais l'étendue y restera, sans qu'on puisse ja- 
mais l'en détacher. C'est donc l'étendue qui 
constitue la matière, et c'est la matière qui con^ 
stitue l'espace. Mais où sont les bornes de l'es- 
pace ? Descartes ne les conçoit nulle part , parce 
que l'imagination peut toujours s'étendre au-delà. 
L'univers est donc illimité : il semble que l'ame 
de ce grand homme eût été trop resserrée par les 
bornes du monde ; il n'ose point les fixer. Il exa- 
mine ensuite les lois du mouvement : ntais 
qu'est-ce que le mouvement ? c'est le plus grand 
phénomène de la nature , et le plus Inconnu. 
Jamais l'homme ne saura comment le mouve- 
ment d'un corps peut passer dans un autre. Il 
faut donc se borner à connaître par quelles lois 
générales il se distribue, se conserve ou se dé- 
truit ; et c'est ce que personne n'avait cherché 
avant Descartes. C'est lui qui, le premier, a 
généralisé tous les phénomènes , a comparé tous 
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Us résultats et tous les effets , pour en extriure 
ees lois primitives; et puisque, dans les mers, 
sur la terre et dans les cieux , tout s'opère par 
le mouvement , n'était-<;e pas remettre aux hom* 
mes Ja clef de la nature ? Il se trompa , je le sais; 
mais, malgré son erreur, il n'en est pas moins 
Fauteur des k4s du mouvement : car , pendant 
trente siècles, les philosophes n'y avaient pas 
même pensé; et dès qu'il en eut donné de 
&asses , on s'appliqua k chercher les véritables. 
Trois mathématiciens célèbres^ les trouvèrent 
en naéme temps; c'était l'effet de ses recher- 
ches, et de la secousse qu'il avait donnée aux 
esprits. Du mouvement il passe i^ la matière, 
chose aussi incompréhensible pour l'homme. Il 
admet une matière primitive, unique, élémen- 
taire, source et principe de tous les êtres, di- 
visée et divi^le à l'infini ; qui se modifie par 
le mouvement; qui se compose et se décompose; 
qui végète ou s'organise ; qui ^ par l'activité ra- 
^pide de ses parties, devient fluide; qui, par leur 
repos, demeure inactive et lente; qui circule 
sans cesse dans des moules et des filières innom- 
brables , et , par l'assemblage des formes , con- 
stitue l'univers. C'est avec cette matière qu'il 
entreprend de créer un monde. 

* Hiiyghens, TValKs et Wren. . 
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Je n'entrerai point dans le détail de cette créa- 
tion. Je ne peindrai point ces trois éléments si 
connus, formés par des millions de particules en- 
tassées, qui se heurtent, se froissent et se bri- 
sent; ces éléments emportés d'un mouvement 
rapide autour de divers centres , et marchant 
par tourbillons ; la force centrifuge qui naît du 
mouvement circulaire; chaque élément qui se 
place à différentes distances , à raison de sa pe- 
santeur ; . la matière la plus déliée qui se préci- 
pite vers les centres, et y va former des soleils; 
la plus massive rejetée vers les circonférences; 
les grands tourbillons qui engloutissent les tour- 
billons voisins trop faibles pour leur résister , et 
les emportent dans leur cours ; tous ces tourbil* 
Ions roulant dans l'espace immense, et chacun 
en équilibre, à raison de leur masse et de leur 
vitesse. C'est au physicien, plutôt qu'à l'orateur, 
à donqer l'idée de ce système, que l'Europe 
adopta avec transport, qui a présidé si long- 
temps au mouvement des cieux, et qui est au- 
jourd'hui tout-à-fait renversé. En vain les homr 
mes les plus savants du siècle passé et du nôtre, 
en vain les Huyghens , les Bulfinger , les Maie- 
branche, les Leibnitz, les Kircher et les Ber- 
nouUi , ont travaillé à réparer ce grand édifice ; 
il menaçait ruine de toutes parts, et il a fallu 
l'abandonner. Gardons-nous cependant de croire 
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que ce systèitie, tel qu'il est, ne soit pas Fou- 
vrage d'un génie extraordinaire. Personne en- 
core ii'avait conçu une machine aussi grande ni 
aussi vaste; personne n'avait eu l'idée de rassem^ 
bler toutes les observations faites dans tous les 
siècles, et d^en bâtir un système générâft du 
monde ; personne n'avait fait un' usage aussi 
beau des lois de l'équilibre et du mouvement ; 
personne , d'un petit nombre de principes sim- 
ples, n'avait tiré une foule de conséquences si 
bien enchaînées. Dans un temps où les lois du 
mécanisme étaient si peu connues, où les obser-^ 
valions astronomiques étaient si imparfaites, il 
edt beau d'avoir même ébauché l'univers. D'ail- 
leurs , tout semblait inviter l'homme à croire 
que c'était là le système de la nature; du moins 
le mouvement rapide de toutes les sphères , 
leur-rotation sur leur propre centre; leurs orbes 
plus ou moins réguliers autour d'un centre com- 
mun ^ les lois de l'impulsion établies et connues 
dans tous les corps qui nous environnerit, Fana* 
logîe de la terre avec les cieux , l'enchainement 
de tous les corps de l'univers, enchaînement qui 
doit être formé par des liens physiques et réels; 
tout semble nous dire que les sphères célestes 
communiquât ensemble, et sont entraînées par 
uii fluide invisible et immense qui circule au« 
tour d'elles. Mais quel est ce fluide ? quelle est 
3 19 
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fance. Combien de siècles faudrait- il eneore, 
pour que cette grande entreprise - vienne à sa 
maturité? Combien de fois faudra-t-^il que les 
comètes les plus éloignées se rapprochent de 
nous , et descendent dans la partie intérieure de 
leurs orbites ? Combien faudra4-il découvrir dans 
le monde planétaire , ou de satellites nouveaux , 
ou de nouveaux phénomènes de satellites déjà 
connus? Combien de mouvements irrégulîers 
assigner à leurs véritables causes ? CoiUbien per- 
fectionner les moyens d'étendre notre vue- atix 
plus grandes dislances ou par la réfraction , ou 
par la réflexion de la lumière? Combien attendre 
de hasards qui' serviront mieux la philosophie 
que des siècles d'observations? Combien décou- 
vrir de chaînes et de fils imperceptibles , d'abord 
entre tous les êtres qui nous environnent , en- 
suite entre tous les êtres éloignés? et peut-être, 
après ces collections immenses de feits, fruit de 
deux ou trois cents siècles , combien de boule- 
versements et de révolutions ou physiques ou 
morales sur le globe suspendront encore , pen- 
dant des milliers d'années , les progrès de l'esprit 
humain dans cette étude de la nature ? Heureux 
si , après ces longues interruptions , le genre 
humain renoue le fil de ses connaissances au 
point où il avait été rompu ! C'est alors peut- 
être qu'il sera permis à l'homme de penser à 
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faire un système du monde ; et que ce qui a été 
commencé dans l'Egypte et dans llnde , pour- 
suivi dans la Grèce, repris et développé en Italie, 
en France, en Allemagne et en Angleterre, s'achè- 
vera peut-être, ou dans les pays intérieurs de 
l'Airique, ou dans quelque endroit sauvage de 
l'Amérique septentrionale ou des terres aus- 
trales , tandis que notre Europe savante ne sera 
plus qu'une solitude barbare , ou sera peut-être 
engloutie sous les flots de l'Océan , rejoiqt à la 
Méditerranée. Alors on se souviendra de Des- 
cartes, et son nom sera prononcé peut-être 
dans des lieux où aucun son ne s'est fait en- 
tendre depuis la naissance du nioude. 

Il poursuit sa création ; des cieux il descend 
sur la terre; les mêmes mains qui ont arrangé 
et construit les corps célestes , travaillent à la 
composition du globe de la terre ; toutes les par- 
ties tendent vers le centre; la pesanteur est l'effet 
de la force centrifuge du tourbillon. Ce fluide , 
qui tend à s'éloigner, pousse vers le centre tous 
les corps qui ont moins de force que lui pour 
s'échapper : ainsi^ la matière n'a par elle-même 
s^ucun poids. Bientôt tout devait changer; la 
pesanteur est devenue une qualité primitive et 
inhérente, qui s'étend à toutes les distances et 
à tous les mondes, qui fait graviter toutes les 
parties les unes vers les autres, retient la lupc 
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dans son orbite, et fait tomber les corps sur 
la terre. On devait faire plus , on devait peser 
les astres, monument singulier de Taudace de 
l'homme. Mais toutes ces grandes découvertes 
ne sont que des calculs sur les effets; Descartes, 
plus hardi , a osé chercher la cause. Il continue 
sa marche; l'air fluide, léger, élastique et trans- 
parent se détache des parties terrestres plus 
épaisses, et se balance dans l'atmd^phère; le feu 
nait d'une agitation plus vive, et acquiert son 
activité brûlante; l'eau devient un fluide, et ses 
gouttes s'arrondissent; les montagnes s'élèvent 
et les abymes des mers se creusent; un balan- 
cement périodique soulève et abaisse tour à 
tour les flots et remue la masse de l'Océan , de- 
puis la surface jusques aux plus grandes pro- 
fondeurs; c'est le passage de la lune au-dessus 
du méridien , qui presse et resserre les torrents 
du fluide contenus entre la luqe et l'Océan. L'in- 
térieur du globe s'organise, une chaleur féconde 
part du centre de la terre et se distribue dans 
toutes ses parties;' les sels, les bitumes et les 
soufres se composent; les minéraux naissent de 
plusieurs mélanges; les veines métalliques s'éten- 
dent, les volcans s'allument, l'air dilaté dans les 
cavernes souterraines éclate et donne des se- 
cousses au globe. De plus grands prodiges s'opè- 
rent; la vertu magnétique se déploie, l'aimant 
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attire et repousse , communique sa force et se 
dirige vers les pôles du monde ; le fluide élec- 
trique circule dans les corps , et le frottement 
le rend actif. Tels sont les principaux phéno- 
mènes du globe que nous habitons , et que Des- 
cartes entreprend d'expliquer. Il soulève une 
partie du voile qui les couvre; mais ce globe 
est enveloppé d'une masse invisible et flottante, 
qui est entraînée du même mouvement que la 
terre , presse sur sa face , y attache tous les 
corps : c'est l'atmosphère, océan élastique, et 
qui , comme le nôtre, est sujet à des altérations 
et à des tempêtes; région détachée de l'homme, 
et qui , par son poids , a sur l'homme la plus 
grande influence; lieu où se rendent sans cesse 
les particules échappées de tous les êtres; assem- 
blage des ruines de la nature , ou volatilisées par 
lé feu, ou dissoutes par l'action d,e l'air, ou 
poçapées par le soleil; laboratoire immense, où 
toutes ces parties isolées et extraites d'un million 
de corps différents , se réunissent de nouveau , 
fermentent, se composent, produisent de nou- 
velles formes , et offrent aux yeux ces météores 
variés qui étonnent le peuple et que recherche 
le philosophe. Descartes , après avoir parcouru 
la terre, s'élève dans cette région (24). Déjà on 
commençait dans toute l'Europe à étudier la na- 
ture de l'air, Galilée, le premier, avait découvert 
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<iji pesauteur ; Toricelli avait mesuré la pression 
de Tatinosphère ; on l'avait trouvée égale à un 
cyUndre d'eau de même base et de trente-deux 
pieds de hauteur , ou à une colonne de vif-argent 
de vingt-neuf pouces. Ces expériences n'étonnent 
point Descartes : elles étaient conformes à ^es 
principes ; il avait deviné la nature avant qu'on 
]'eût mesurée. C'est lui qui donne à Pascal l'idée 
de sa funeuse expérience sur une haute mon- 
tagne *; expérience qui confirma toutes les 
autres, parce qu'on vit que la colonne du mer- 
cure baissait à proportion que la colonne d'air 
diminuait en hauteur. Pourquoi Pascal n'a-t-il 
point avoué qu'il devait c^tte idée à Descartes? 
N'étaient-ils pas .tous deux assez grands pour que 
cet aveu pût l'honorer ? 

Les propriétés de l'air , sa fluidité , sa pesan- 
teur et son ressort le rendent un des agents les 
plus universels de la nature: de son élasticité 
jpaissent les vents. Descartes les examine dans 
leur marche ; il les voit naître sou^ l'impression 
du soleil qui raréfie les vapeurs de l'atmosphère; 
suivre entre les tropiques le cours de cet astre, 
d'Orient en Occident ; changer de direction à 
trente degrés de l'équateur; se charger de par- 
ticules glacées, en traversant des montagnes cou- 

* Le Puy-^de-Bôme , en Auvergne. 
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verles de neiges ; devenir secs et brûlants en 
parcourant la zone torride ; obéir sur les rivages 
de l'Océan au. mouvement du flux et du reflux; 
se combiner par mille causes différentes des 
lieux, des météores et des saisons; former par- 
tout ;des courants ou lents ou rapides, plus ré- 
guliers sur l'espace immense et libre des mers, 
plus inégaux sur la terre , pu leur direction est 
continuellement changée par le choc des forets y 
des villes et des montagnes qui les. brisent et 
qui les réfléchissent. Il pénètre ensuite dans les 
ateliers secrets de la nature; il voit la vapeur 
en équilibre se condenser en nuage; il analyse 
ToEganisation des neiges et des grêles; il décom- 
s pose le tonnerre, et assigne l'origine des tem- 
pêtes qui*bouleve;i;$ent les mers , ou ensevelissent 
quelquefois l'Africain, et l'Arabe sous des mon- 
ceaux de sable. 

lin spectacle plus riant vient s'ofifrir; l'équi- 
libre des eaux suspendues d^ns le nuage s'est 
rompu ; la verdure des campagnes est humectée ; 
la nature rafraîchie se repose en silence ; le soleil 
brille , un arc paré de couleurs éclatantes se 
dessine dans l'air ; Descartes en cherche la(:ause; 
il la trouve dans Faction du soleil sur les gouttes 
d'eau qui composent la nue; les rayons partis 
de cet astre tombent sur la surface de la goutte 
•spÛérique, se brisent à leiur entrée, se réflé- 
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chissent dans rintériear, ï'essortent, se brisent 
de nouveau , et vont tomber sur le soleil qui 
les reçoit (2 5). Je ne cherche point à parer Des- 
cartes d'une gloire étrangère; je sais qu'avant 
lui , Antonio de Dominis avait expliqué l'arc-en- 
ciel par les réfractions de la lumière; mais je 
sais que ce prélat célèbre avait mêlé plusieurs 
erreurs à ces vérités. Descartes expliqua ce phé- 
nomène d'une manière plus précise et plus vraie; 
il découvrit, le premier, la cause de l'arc-en-ciel 
extérieur ; il fit voir qu'il dépendait de deux 
réfractions et de deux réflexions, combinées. S'il 
se trompa dans les raisons qu'il donne de l'ar- 
rangement des couleurs, c'est que Tesprit humain 
ne marche que pas à pas vers la vérité , c'est 
qu'on n'avait point encore analysé la lumière, 
c'est qu'on ne savait point alors qu'elle est com- 
posée de sept rayons primitifs, que chaque rayon 
a un degré de réfrangibilité qui lui est propre, 
et que c'est de la différence des angles, sous 
lesquels ces rayons se brisent , que dépend l'ordre 
des couleurs. Ces découvertes étaient réservées 
à Newton; mais, quoique Descartes ne connût 
pas bien la nature de la lumière, quoiqu'il la 
crût une matière homogène et globuleuse ré- 
pandue dans l'espace, et qui, poussée par le 
soleil, communique en un instant son impres- 
sion jusqu'à nous; quoique la fameuse observa- 
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tien de Roëmer, sur les satellites de Jupiter, 
n'eût point encore appris aux hommes que la 
lumière emploie sept à huit minutes à parcourir 
les trente millions de lieues du soleil à la terre ^ 
Descartes n'en explique pas avec moins de pré- 
cision et les propriétés générales de la lumière , 
et les lois qu'elle suit dans son mouvement, et 
son action sur l'organe de l'homme; il représente 
la vue comme une espèce de toucher, mais un 
toucher d'une nature extraordîïiaire et plus par- 
faite, qui ne s'exerce point par le contact im- 
médiat des corps, mais qui s'étend jusqu'aux 
extrémités de l'espace , va saisir ce qui est hors 
de l'empire de tous les autres sens, et unit à 
l'existence de l'homme, l'existence des objets 
les plus éloignés. C'est par le moyen de la lur 
mière que s'opère ce prodige; elle est pour 
l'homme éclairé , ce que le bâton est pour l'a- 
veugle. Par l'un , on voit , pour ainsi dire , avec 
ses mains ; par l'autre , on touche avec ses yeux : 
mais, pour que la lumière agisse sur l'œil, il faut 
qu*elle traverse des espaces immenses ; ces es- 
paces sont semés de corps innombrables, les uns 
opaques, les autres transparents ou fluides. Des- 
cartes suit la lumière dans sa route , et à travers 
tous ses chocs; il la voit dans un milieu uni- 
forme , se mouvoir en ligne droite ; il la voit se 
réfléchir sur la surface des corps solides , et tou- 
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jours sous ua angle égal à celui d'incidence ; il 
la voit enfin, lorsquelie traverse différents mi- 
lieux , changer son cours , et se briser selon 
différentes lois. 

La lumière, mue en ligne droite, ou réfléchie, 
ou brisée, parvient jusqu'à lorgane qui doit Ja 
recevoir. Quel est cet organe étonnant , prodige 
. <le la nature , où tous les objets acquièrent tour 
à tour une existence successive ; où les espaces , 
les figures et les mouvements qui m'environnent, 
sont créés ; où les autres qui existent à cçnt mil- 
lions de lieues, deviennent comme partie ,de 
moi-même; où, dans un demi-pouce de diamètre, 
'est contenu l'uniyers? Quelles lois pré^dent à 
ce mécanisme? quelle harmonie fait concourir 
4IU but tant de parties différentes? Desrcartes 
imsilyse et dessine toutes ces parties, et celles 
qui ont besoin d'un cerltain degré de convexité 
pour procurer la vue, et celles. qui se rétrécis- 
sent ou s'étendent à proportion du nombre .de 
rayons qu'il faut recevoir , et ces humeurs d'une 
nature n comme d'une densité différente , où Ja 
lumière souffre trois réfractions successives , et 
cette membrane si déliée , composée des filets 
du nerf optique, où l'objet vient se peindre, et 
ces mu3cles si agiles, qui impriment à Topil tous 
les mouvements dont il a besoin. Par le jeu ra- 
pide et simultané de tous ces ressorts , les rayons 
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rassembles viennent peindre sur la rétine l'image 
des objets, ^t les houppes nerveuses it3'amtnet<« 
tent , par leur ébranlement , leur impression jus^ 
qu au cerveau* Là finissent les opérations mé- 
caniques et commencent celles de l'ame. Cette 
pehitare si admii'able est encore imparfaite , et 
il faut en corriger les dé&ut^; il faut apprendre 
à voir. L'image peinte dans l'œil est renversée ; 
il faut remettre les objets dans leur situation. 
L'image est double, il faut la simplifier; mais 
vous n'aurez point encore les idées de distance , 
de ôgui^ et de grandeur : vous n'avez que des 
lignes et des angles mathématiques. L'ame s'as-» 
sure d'abord de la distance, par le sens du tou* 
cher ©t le mouvement progressif; elle juge en- 
suite les ' grandeurs relatives par les • distances , 
en comparant l'ouverture des angles formés au 
fond de l'oeil : des distances et des grandeurs 
combinées résulte la connaissance des figures. 
Ainsi le sens de la vue se perfectionne et se 
forme par degrés ; ainsi l'organe qui touche , 
prête ses secours à l'organe qui voit , et la vision 
est en même temps le résultat de l'image tracée 
dans Tœil, cjt d'une foule de jugements rapides; 
et imperceptibles , fruits de l'expérience. Des- 
cartes, sur tous ces objets, donne des règles 
que personne n'avait encore développées avant 
lui; il guide la nature, et apprend à l'homme à 
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se servir du plus noble de ses sens. Mab dans 
un être aussi borné et aussi faible, tout s'altère; 
cette organisation si étonnante est sujette à se 
déranger. Enfin, le genre humain est en droit 
d'accuser la nature , qui , layant placé et comme 
suspendu entre deux infinis, celui de l'extrême 
grandeur et celui de l'extrême petitesse, a pa- 
iement borné sa vue des deux côtés , et lui dé- 
robe les deux extrémités de la chaîne. Grâce à 
l'industrie humaine appliquée aux produclious 
de la nature, à l'aide du sable dissous par le feu, 
on a su faire de nouvelles routes à la lumière, 
rapprocher l'espace , et rendre visible ce qui ne 
l'est pas. Roger Bacon , dans un siècle barbare, 
prédit le premier ces effets étonnants ; Alexandre 
Spina découvrit les verres concaves et convexes; 
Métius , artisan hollandais , forma le premier té- 
lescope ; Galilée en expliqua le mécanisme. Des- 
cartes s'empare de tous ces prodiges; il déve- 
loppe et perfectionne la théorie ; il la crée , pour 
ainsi dire, de nouveau, par le calcul mathéma- 
tique ; il y ajoute une infinité de vues , soit pour 
accélérer la réunion des parties de la lumière^ 
soit pour la retarder , soit pour déterminer les 
courbes les plus propres à la réfi'action, soit 
pour combiner celles qui, réunies^ feront le plus 
d'effet. Il descend même jusqu'à guider la main 
de l'artiste qui façonne les verres : et , le compas 
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à la main, il lui trace des machines nouvelles 
pour perfectionner et faciliter ses travaux. Tels 
sont les objets et la marche de la dioptrique de 
Descartes (26), un des plus beaux monuments 
de ce "grand homme, qui sufiBrait seul pour Fim- 
niortaliser, et qui est le premier ouvrage où l'on 
ait appliqué , avec autant d'étendue que de suc- 
cès, la géométrie à la physique. Dès l'âge de 
vingt ans,, il avait jeté un coup d'œil rapide sur 
la théorie des sons, qui peut-être a tant d'ana- 
logie avec telle de la lumière (27). Il avait porté 
une géométrie profonde dans cet art, qui, chez 
les Anciens , tenait aux mœurs , et faisait partie 
de la constitution des États; qui, chez les mo- 
dernes , est à peiïie créé depuis un siècle ; qui , 
chez quelques nations, est encore à son ber- 
ceau; art étonnant et incroyable, qui peint par 
le son, et qui, par les vibrations de l'air, réveille 
toutes les passions de l'ame ; il applique de même 
les calculs mathématiques à la science des mou- 
vements; il détermine l'effet de ces machines, 
qui multiplient les bras de l'homme, et sont 
comme de nouveaux muscles ajoutés à ceux qu'il 
tient de la nature. L'équilibre des forces , la ré- 
sistance des poids, l'action des frottements, le 
rapport des vitesses et des masses, la combir 
naison des plus grands effets par les plus pe- 
tites puissances possibles; tout est développé, 
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OU indiqué dans quelques lignes que DescaTtes 
a jetées presque au hasard (a8); mais comme, 
jusque 'dans ses plus petits ouvrages, sa naardie 
est toujours grande et philosophique , c'est d*ùn 
seul principe qu'il déduit les propriétés diflFé- 
rentes de toutes les machines quHl explique. 

Un plus grand objet vient se présenter à lui ; 
une oiachine plus' étontiante, composée dépar- 
ties innombrables, dont plusieurs sorit d'une 
finesse qui les rend imperceptibles à l'œil même 
le plus perçant; machine qui, pai^ ses parties 
solides, représente des leviers, des cordes, des 
poulies, des poids et des contre -poids, et est 
assujétie aux lois de la statique ordinaire; qui, 
par ses fluides et les vaisseaux qui les contien- 
nent, suit les règles de l'équilibre et du mou- 
vement des liqueurs; qui, par des pompes qui 
aspirent l'air et qui le rendent, est asservie aux 
inégalités et^à la pression de l'atmosphère; qui, 
par des filets presque indivisibles, répandus à 
toutes ses extrémités, a des rapports innom- 
brables et rapides avec ce qui l'environne; ma- 
chine sur laquelle tous les objets de l'univers 
viennent agir, et qui réagit sur eux; qui, comme 
la plante, se nourrit, se développe et se repro- 
duit, mais qui, à la vie végétale, joint le mou- 
vement progressif; machine organisée, rnéca- 
nique vivante, mais dont tous les ressorts sont 



DE. DESCARTISS. 3o5 

intérieurs et dérobés à l'œil , tandis qu'au dehors 
on ne voit qu'une décoration simple à -la -fois 
et magnifique , où sont rassemblés et le charme 
des couleurs, et la beauté des formes, et Télé- 
gance des contours, et l'harmonie des propor- 
tions : c'est le corps humain. Descartes ose le 
considérer dans son ensemble et dans tous ses 
détails. Après avoir parcouru l'uniyers et toutes 
les portions de la nature , il revient à lui-même ; 
il veut se rendre compte de sa vie , de ses mou- 
vements, de ses sens. Qui lui expliquera un 
nouvel univers plus incompréhensible que le 
premier? Ùe n'est point dans les auteurs qui ont 
écrit , qu'il va puiser ses connaissances, c'est dans 
la natiu^e : c'est elle qui fait la raison d'un grand 
homme, et non point ce qu'on a pensé avant 
lui. On lui demande où sont ses livres. Les voilà, 
dit-il , en montrant des animaux qu'il était prêt 
à disséquer. L'anatomie , créée par Hippocrate , 
cultivée par Aristote , réduite en art par les tra- 
vaux d'Hérophile et d'Érasistrate , rassemblée en 
corps par Galien , suspendue et presque anéantie 
pendant près de onze, siècles , avait été ranimée 
tout-à-coup par Yésale. Depuis cent ans elle fai- 
sait des progrès en Europe , mais les faisait avec 
lenteur, comme toutes les connaissances humai* 
nés qui sont filles du temps. Desèartes eut aussi 
la gloire d'être un des premiers anatoroistes de 
3- 20 
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son siècle ; mais , coxnime il éla&fe né encore plus 
potir lier des Gonnaîssaiiees et le»orddttner entre 
eUeSy que pom* faére des eb&ervatîoixs, il porta 
àâBB ranatomie ce caractère qid U surmit partout. 
En dëiiouTraDt TefJBeC, il r^noataîfc à k cause; en 
analysant tes parties , il' eicaoÛBaît kulps mpports 
eatre elles et leors rapports avec le tout. Ne cher- 
ekez poînt à le fixer long>-temps sur un petit objei; 
il veut voir Fensemble de tout ce <fu'ii embrasse. 
Sen esprit ioipatient et rapide écart au-devant de 
l'observalson. Il la précède pins qu'il ne la sait; il 
lui indique sa roote; elle marche; il revient ensuite 
siip elle; il généralise d*un coup-d'csi) et en an 
ioslant , tout ce qn'elle lui rapporte ; souvent il 
a vu avanO qu'elle ait parlé. Que doit-^il résulter 
d'une parei^e mardae dans un homme de génie? 
Qudqaes erreurs et de grandes idées; des masses 
de lumière à travers des nuages. C'est aussi ce 
que l'on trouve dans le traité de Descartes sot 
rhonmie (^19). Il le composa après quinze ans 
d'observations anatomitpies. Il suppose d'abord 
une machine entièrement semblable à la nôtre : 
qusHid il en sera temps, il lui donnera une ame. 
Mais d'abord il veut voir ce que le mécanisme 
seul peuv produire dans un pareil ouvrage : ^ 
lui met seulement dans le cœur un feu' secret 
et actif, semblable à celui qui fait bouiilonaer 
les liqueurs nouvelles. Dès ce moment s'exécu- 
tent toutes les fonctions qui sont indépendantes 
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de Famé. La respiration appelle et chasse l'air 
tour-à-tour; l'estomac devient un fourneau chi- 
mique, où des liqueurs en fermentation servent 
à la dissolution et à l'analyse des nourritures. 
Ces parties décomposées passent par différents 
canaux, se rassemblent dans des réservoirs, s'é- 
purent dans leur cours , se transforment en sang, 
augmentent et développent la masife solide de 
la machine, et deviennent une portion d^elle- 
méme. Le sang, comme un torrent rapide, cir- 
cule par des routes innombrables ; il se sépare , 
il se réunit , porté paF les artères aux extrémités 
de la machine , et ramené , par les veines , des 
extrémités vers le cœur. Le cœur est le centre 
de ce grand mouvement, et le foyer de la vie 
interne : c'est de là qu'elle se distribue. Au 
debcn^s tous les mouvements s'opèrent. Dti cer- 
veati partent des faisceaux de nerfs, qui s'é-* 
paiaouissent et se développent aux extrémités , 
et vont former l'organe du sentiment. Les tins 
sont propres à réfléchir les atomes impercepti- 
bles de la lumière ; les autres , les vibrations des 
corps sonores; ceux-ci ne seront ébranlés que 
par les particules odorantes; ceux-là, par les 
esprits et les sels qui se détacheront des ali- 
ments et des liqueurs; les derniers enfin, dis- 
persés sur toute la surface de la machine, ne 
peuvent être heurtés que par le contact et les 
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parties grossières des corps solides : ainsi se for- 
ment les sens. Chaque objet extérieur vient 
donner une secousse à l'organe qui lui est pro- 
pre. Les ner& qui le composent, ainsi qu'une 
corde tendue , portent cet ébranlement jusqu'au 
cerveau : là est le réservoir de ces esprits subtils 
et rapides, partie la plus déliée du sang, éma- 
nations aéiAennes ou enflammées, et invisibles 
comme impalpables. A l'impression que le cer- 
veau reçoit, ces souffles volatils courent rapi- 
dement dans les nerfs ; ils passent dans les mus- 
cles. Ceux-ci sont des ressorts élastiques qui se 
tendent ou se détendent, des cordes qui s'al- 
longent ou se raccourcissent , selon la quantité 
du fluide nerveux qui les remplit ou qui en sort. 
De cette compression ou dilatation .des muscles, 
résultent tous les mouvements. Les esprits ani- 
maux, principes moteurs, sont eux-mêmes dans 
une étemelle agitation; et, tandis que les uns 
achèvent de se former et se volatilisent dans le 
laboratoire , que les autres , au premier signal , 
s'élancent rapidement , une foule innombrable , 
dispersée déjà dans la machine , circule dans tous 
les membres , suit les dernières ramifications des 
nerfs, va, vient, descend, rempnte, et porte 
partout la vie , l'activité et la souplesse. Prenez 
maintenant une ame, et mettez -la dans cette 
machine : aussitôt naît im ordre d'opérations 
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nouvelles. Descartes place cette ame dans le cer- 
veau , parce que c'est là que se porte le contre- 
coup de toutes les sensations; c'est de là que part 
le principe des mouvements; c'est là qu'elle est 
avertie, par des messagers rapides, de tout ce qui 
se passe aux extrémités de son empire; c'est de là 
qu'elle distribue ses ordres. Les nerfs sont ses 
ministres et les exécuteurs de ses volontés. Le 
cerveau devient comme un sens intérieur, qui 
contient , pour ainsi dire , le résultat de tous les 
sens du dehors. Là se forme une image de cha- 
que objet. L'ame voit l'objet dans cette image , 
quand il est présent; et c'est la perception. Elle 
la reproduit d'elle-même, quand l'objet est éloi- 
gné; et c'est l'imagination. Elle en fait au besoin 
renaître l'idée , avec la conscience de l'avoir eue ; 
«t c'est la mémoire. A chacune de ces opérations 
de l'ame correspond une modification particu- 
lière dans les fibres du cerveau ou dans le coiu's 
des esprits; et c'est la chaîne invisible des deux 
substances. Mais l'ame a deux facultés bien dis- 
tinctes; elle est à-la-fois intelligente et sensible. 
Dans quelques-unes de ses fonctions, elle exerce 
et déploie un principe d'activité, elle veut, elle 
choisit , elle compare ; dans d'autres , elle est 
passive : ce sont des émotions qu'elle éprouve, 
mais qu'elle ne se donne pas , et qui lui arrivent 
des objets qui l'environnent. Telle est l'origine 



3jo £L0GE 

des passions, présent utile et funeste. Le philo- 
sophe , errant au pied du Vésuve , ou à travers 
les rochers noircis de l'Islande , ou sur les som- 
mets sauvages des Cordillères, entraîné par le 
désir de connaître, approche de la bouche des 
volcans ; il en mesure de Tœil la profondeur; il 
en observe les effets: assis sur un rocher, il 
calcule à loisir et médite profondément sur ce 
qui fait le ravage du monde. Ainsi Descartes 
observe et analyse les passions (3o). Avant lui 
on avait développé le moral ; lui seul a tenté d'en 
expliquer le physique ; lui seul a fait voir jus- 
qu'où les lois du mécanisme influent sur elles , 
et où ce mécanisme s'arrête. Il a marqué, dans 
chaque passion primitive, le degré de mouve- 
ment et l'impétuosité du sang, le cours des 
esprits, leur agitation, leur activité ou plus ou 
moins rapide , les altérations qu'elles produisent 
dans les organes intérieurs. Il )es suit au dehors; 
il rend compte de leurs effets sur la s}u:face de 
la machine , quand l'œil déviait un tableau ra- 
pide , tantôt doux et tantôt terrible ; quand l'har- 
monie des traits se dérange ; quand les couleurs 
ou s'embellissent ou s'effacent; quand les mus- 
cles se tendent ou se relâchent ; quand le mou- 
vement se ralentit ou se précipite ; quand le son 
inarticulé de la douleur ou de la joie se fait en- 
tendre , et sort par secousses du sein agité; quand 
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les iarnoies coulent, les larmes, ces marques tou- 
chantes de la sensibilité , ou ces marques terribles 
ilu dtésespoir impuissant ; quand l'excès du senti<^ 
ment affaiblit par d^és,ou consume eu un rao* 
lioi^n^ hs forces de la vie : ainsi les passons influent 
sur 1 ocganissdion , et l'organisation influe sur 
elles ; mais elles n'en sont pas moins assujéties 
à l'empire de l'ame. C'est l'ame qui les modifie, 
par les jugements qu'elle joint à l'impression de^ 
obj^s. L'ame les gouverne et les dompte par 
l'ex^ercice de sa volonté, en réprimant à son gré 
les mouvements physiques , en donnant un non* 
veau cours aux esprits , en s'accoutumant à ré^ 
veiller une idée plutôt qu'une autre, à la vue 
d'un objet qui vient la frapper. Mais cette vo* 
looté impérieuse ne suffît pas , il &ut qu'elle soi|: 
éclairée. Il faut donc connaître les vrais rapports 
de rhonune avec tout ce qui existe. C'est par 
l'étude de ces rapports, qu'il saura quand il doit 
étendre son existence hors de lui par le senti* 
ment , et quand il doit la resserrer : ainsi la 
morale est liée à une foule de connaissances qui 
l'agrandissent et la perfectionnent ; ainsi toutes 
les sciences réagissent les unes sur les autres. 
C'était là, comme nous avons vu, la grande 
idée de Descartes. Cette imagination vaste avait 
construit un système de science universelle^ 
dont toutes les parties se tenaient , et qui toutes 
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se rapportaient à l'homme. Il avait placé l'homme 
au milieu de cet univers; c'était l'homme qui 
était le centre de tous ces cercles tracés autour 
de lui , et qui passaient par tous les points de 
la nature. Descartes sentait bien toute l'étendue 
d'un pareil plan, et il n imaginait pas pouvoir 
le remplir seul ; mais , pressé par le temps , il 
se hâtait d'en exécuter quelques parties, et 
croyait que la postérité achèverait le reste. Il 
invitait les hommes de toutes les nations et de 
tous les siècles à s'unir ensemble; et, pour ras- 
sembler tant de forces dispersées , pour faciUter 
la correspondance rapide des esprits dans les 
lieux et les temps , il conçut l'idée d'une langue 
universelle, qui établirait des signes généraux 
pour toutes les pensées, de même qu'il y en a 
pour exprimer tous les nombres : projet que 
plusieurs philosophes célèbres ont renouvelé, 
qui sans doute a donné à Leibnitz l'idée d'un 
alphabet des pensées humaines; et qui, s'il est 
exécuté un jour, sera probablement l'époque 
d'une révolution dans l'esprit humain. 

J'ai tâché de suivre Descartes dans tous ses 
ouvrages ; j'ai parcouru presque toutes les idées 
de cet homme extraordinaire; j'en ai développé 
quelques unes, j'en ai indiqué d'autres. Il a été 
aisé de suivre la marche de sa philosophie et 
d'en saisir l'ensemble. On la vu commencer par 
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tout abattre, afin de tout reconstruire: on l'a 
vu jeter des fondements profonds; s'assurer de 
l'évidence et des moyens de la reconnaître; 
descendre dans son ame pour s'élever à Dieu; 
de Dieu, redescendre à tous les êtres créés; atta- 
cher à cette cause tous les principes de ses con- 
naissances; simplifier ces principes pour leur 
donner plus de fécondité et d'étendue , car c'est 
la marche du génie comme de la nature'; appli- 
quer ensuite ces principes à la théorie des pla- 
nètes , aux mouvements des cieux, aux phéno- 
mènes de la terre, à la nature des éléments, 
aux prodiges des météores, aux effets et à la 
marche de la lumière , à l'organisation des corps 
bruts, à la vie active des êtres animés; termi- 
nant enfin cette grande course par l'homme, 
qui était l'objet et le but de ses travaux ; déve- 
loppant partout des lois mécaniques qu'il a 
devinées le premier, descendant toujours des 
causes aux effets , enchaînant tout par des con- 
séquences nécessaires, joignant quelquefois l'ex- 
périence aux spéculations , mais . alors même 
maîtrisant l'expérience par le génie ; éclairant 
la physique par la géométrie, la géométrie par ' 
l'algèbre , l'algèbre par la logique , la médecine 
par l'anatomie, l'anatomie par les mécaniques; 
sublime même dans ses fautes , méthodique dans 
ses égarements (3i), utile par ses errreurs, for- 
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çant radmiralion et le respect , lors même qu'il 
ne peut forcer à penser comme lui. 

Si on cherche les grands hommes modernes 
avec qui on peut le con^parer, on en trouvera 
trois : Bacon, Leibnitz et Newton. Bacon par- 
courut toute la surface des ccHinaissaiices bu- 
maines : }l jugea les siècles passés, et alla au- 
devant des siècles à venir; mais il indiqua plus 
de grandes choses qu'il n'en exécuta; il cons-^ 
truisit Féchafaud d'un édifice immense , et laissa 
à d'autres le soin de construire l'édifice. Leib- 
nitz fut tout ce qu'il voulut être ; il porta dans 
la philosophie une grande haoateur d'intelligisnce; 
mais il ne traita la science de la nature que par 
lambeaux ; et ses systèmes métaphysiques sem- 
blent plus faits pour étonner et accabler rbomm^) 
que pour l'éclairer. Kewton a créé une opliqi*^ 

• 

nouvelle, et démontré les rapports de la gravi^ 
tation df^ns les cieux. Je ne prétends pomt ici 
diminuer la gloire de ce grand homme ; mais j$ 
remarque seulement toi^s les secours qu'il a eu» 
pour ces grandes découvertes. Je vois que Ga- 
lilée lui avait donné la théorie de la pesanteur; 
Képkr , les lois des astres dans leurs révolu- 
tions; Huyghens, la combinaison et les rapports 
des Sswces centrales et des forces centrifuge ^ 
Bacon , le grand principe de remonter des phé- 
nomènes vers les causes; Descartes, sa méthode 
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pour le raisonnement , son analyse pour la 
géométrie , une foule innombrable de connais* 
s^nces pour la physique , et , plus que tout cela 
peut-^tre , la destruction de tous les préjugés. 
La gloire de Newton a donc été de profiter de 
tous ces avantages, de rassembler toutes ces 
forces étrangères, d'y joindre les siennes pro- 
prés , qui étaient imnienses , et de les enchaîner 
toutes par les calculs d'une géométrie aussi su? 
blinie que profonde* Si maintenant je rapproche 
Descartes de ces trois hommes célèbres , j'oserai 
dire qu'il avait des vues aussi nouvelles et bien 
plus étendues que Bacon; qu'il a eu l'éclat et 
l'immensité du génie de Leibnitz, mais bien 
plus de consistance et de réalité dans, sa gran- 
deur ; qu'enfin il a mérité d'être mis à côté de 
Newton , parce qu'il a créé une partie de New-r 
ton, et qu'il n'a été créé que par lui-même; 
parce que, si l'un a découvert plus de vérités^, 
l'autre a ouvert la route de toutes les vérités; 
géoipètre aussi sublime, quoiqu'il n'ait point 
fait un aussi grand usage de la géométrie ; plus 
original par son génie, quoique ce gépie l'ait 
souvent trompé ; plus universel dans ses conr 
naissances , comme dans ses talents, quoique 
moins sage et moins assuré dans sa marche; 
ayant peut-être eu étendue ce que Ifewton avait 
en profondeur; fait pour concevoir en grand , 
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mais peu feit pour suivre les détails , tandis que 
Newton donnait aux plus petits détails Fenri- 
preinte du génie; moins admirable sans doute 
pour la connaissance des cieux , mais bien plus 
utile pour le genre humain , par sa grande in- 
fluence sur les esprits et sur les siècles. 

C'est ici le vrai triomphe de Déscartes : c'est 
ià sa grandeur. Il n'est plus , mais son esprit vit 
encore. Cet esprit est immortel ; il se répand de 
nation en nation, et de siècle en siècle. Il res- 
pire à Paris, à Ix>ndres, à Berlin , à Leipsick, à 
Florence ; il pénètre à Pétersbourg ; il pénétrera 
un jour jusque dans ces climats, où le genre 
humain est encore ignorant et avili ; peut-être il 
fera le tour de l'univers. 

On a vu dans quel état étaient les sciences 
au moment où Descartes parut; comment l'au- 
torité enchaînait la raison; comment l'être qui 
pense avait renoncé au droit de penser. Il en 
est des esprits comme de la nature physique; 
l'engourdissement en est la mort : il faut de 
l'agitation et des secousses. Il vaut mieux que 
les vents ébranlent l'air par les orages , que si 
tout demeurait dans un éternel repos. Descartes 
donna l'impulsion à cette masse immobile. Quel 
fut l'étonnement de l'Europe , lorsqu'on vit pa- 
raître tout-à-coup cette philosophie si hardie et 
si nouvelle ! Peignez-vous des esclaves qui mar- 



DE DESGARTES^ 'il'] 

chent courbés sous le poids de leurs fers : si 
tout-à-coup un d'entre eux brise sa chaîne, et 
fait retentir à leurs oreilles le nom de liberté, 
ils s'agitent, ils frémissent, et, des débris de 
leurs chaînes rompues, accablent leurs tyrans. 
Tel est le mouvement qui se fit dans les esprits , 
d'un bout de l'Europe à l'autre. Cette masse 
nouvelle de connaissances, que Descartes y 
avait jetée, se joignit à la fermentation de son 
esprit. Réveillé par de si grandes idées , et par 
un si grand exemple, chacun s'interroge, et juge 
ses pensées; chacun discute ses opinions. La 
raison de l'univers n'est plus celle d'un homme 
qui existait il y a quinze siècles , elle est dans 
Famé de chacun; elle est dans l'évidence et dans 
la clarté des idées. La pensée, esclave depuis 
deux mille ans , se relève avec la conscience de 
sa grandeur. De toute part on crée des prin- 
cipes, et on les suit; on consulte la nature, et 
non plus les hommes. La France, l'Italie, l'Alle- 
magne et l'Angleterre , travaillent sur le même 
plan. La méthode même de Descartes apprend 
à connaître et à combattre ses erreurs : tout se 
perfectionne, ou du moins tout avance. Les ma- 
thématiques deviennent plus fécondes, et les 
méthodes , plus simples. L'algèbre , portée si loin 
par Descartes , est perfectionnée par Halley , et 
le grand Nevsrton y ajoute encore. L'analyse est 
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appliquée au calcul de Tinfoi , et produit une 
nouvelle branche de géotàétxie dublime. t^tu- 
sieurs hommes célèbres portent éet édifice à une 
hauteur immense; F Allemagne et FAngleterre 
se divisent sur cette découverte, comme TEs- 
pagne et le Portugal sur là conquête des Indes. 
L'application de la géométrie à la physique de- 
vient plus étendue et pluls vaste. Newton fkit , 
sur les mouvements des corps célestes , ce que 
Descartes avait fait sur la dioptrique, et sur 
quelques parties des météores. Les Ibis de Ke- 
pler sont démontrées par le calcul ; la marche 
elliptique des planètes eât expliquée ; la gravita- 
tion universelle étonne l'univers par Ik fécondité 
et la simplicité de son principe. Cette applica- 
tion de la géométrie s'étend à toutes les bran- 
ches de la physique, depuis l'équilibre des li- 
queurs jusqu'aux derniers balancements des 
comètes dans leurs routes les plus écartées. Ces 
astres errants sont mieux connus; Descartes les 
avait tirés pour jamais de la classe des météo- 
res, en les fixant au nombre des planètes. 
Newton rend compte de l'excentricité de leurs 
orbites. Halley, d'après quelques points donnés, 
détermine le cours, et fixe la marche de vingt-' 
quatre comètes; les inégalités de k lune sont 
calculées ; on découvre Panneau et les satellites 
fie Saturne; on fait, des satelhtes de Jupiter^ 
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l'usage le plus important pour la navigatioa : 
les cieux sont connus comme là terre. La terre 
change de forme, sofr équateur s'élève, et ses 
pôles s'aplatissent; et la différence de ses deui 
diamètres est mesurée. Des observatoires s'élè* 
vent auprès des digues de la Hollande, sous le 
ciel de Stockholm, et parmi les glaces de la 
Russie. Toutes les sciences suivent cette impu^ 
siou générale. La physique particulière, créée 
par le génie de Descartes, s'étend et affermit 
sa marche par les expériences. Il est vrai qu'il 
avait peu suivi cette route; mais sa méthode, 
plus puissante que son exemple, devait y ra*» 
mener. Les prodiges de l'électricité se multi- 
plient. Les déclinaisons de l'aiguiUe aimantée 
s'observent selon la différence des lieux et des 
temps. Halley trace, dans toute l'étendue du 
globe, une ligne qui sert de* point fixe, où la 
déclinaison commence, et qui , bien constatée 
peut*étre, pourrait tenir lieu des longitudes* 
L'optique devient une science nouvelle, par les 
découvertes sublimes sur les couleurs. La diop* 
trique de Descartes n'est plus la borne de l'es^ 
prit humain : l'art d'agrandir la vue s'étende 
On substitue , pour lire dans les cieux , les mé- 
taux aux verres , et la réflexion de la lumière à 
la réfraction. La chimie, qui auparavant était 
presque isolée, s'unit aux autres sciences; on 
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l'applique à-*la-fois à la physique) à Thistoire 
naturelle et à la médecine. La circulation du 
sang, découverte par Harvey, embrassée et dé- 
fendue par Descartes, devient la source d'une 
foule de vérités; le mécanisme du corps humain 
est étudié avec plus de zèle et de succès. On 
découvre des vaisseaux inconnus, et de nou* 
veaux réservoirs. Borelli tente d'assujétir au cal- 
cul géométrique les mouvements des animaux. 
Leuwenhoêk , le microscope à la main , surprend 
ces atomes vivants, qui semblent être les élé- 
ments de la vie de l'homme. Ruisch perfectionne 
l'art de donner, par des injections, une nou- 
velle vie à ce qui est mort. Malpîghi transporte 
l'anatomie aux plantes, et remplit un projet 
que Descartes n'avait pas eu le temps d'exécu- 
ter. Son génie respire encore après lui dans la 
métaphysique. C'est lui qui, dans Mallebranche, 
démêle les erreurs de l'imagination et des sens ; 
c'est lui qui, dans Locke, combat et détruit les 
idées innées, fait l'analyse de l'esprit humain, 
et pose d'une main hardie les limites de la raison. 
C'est lui qui, de nos jours, a attaqué et renversé 
les systèmes (32). Son influence ne s'est, point 
bornée à la philosophie. Semblable à cette ame 
universelle des Stoïciens , l'esprit de Descartes 
est partout; on l'a appliqué aux lettres et aux 
arts, comme aux sciences. Si, dans tous les gen- 
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res, on va saisir les premiers principes; si la 
métaphysique des astres est créée ; si on a cher- 
ché dans des idées invariables les règles du goût 
pour tous les pays et pour tous les siècles; si 
on a secoué cette superstition qui jugeait mal, 
parce qu elle admirait trop , et donnait des en- 
traves au génie ^ en resserrant trop, sa sphère; 
si on examine et discute toutes nos connaissan- 
ces; si Vesprit s'agite pour reculer toutes les 
bornes; si on veut savoir sur tous les objets le 
degré de vérité qui appartient à l'homme , c'est 
là l'ouvrage de Descartes* L'astronome , le géo- 
mètre, le métaphysicien, le grammairien, le 
moraliste, l'orateur, le politique, le poète, tous 
ont une portion de cet esprit qui les anime. 11 
a guidé également Pascal et Corneille, Locke 
et Bourdaloue , Newton et Montesquieu. Telle 
est la trace profonde, et l'empreinte marquée 
de l'homme de génie sur l'univers. Il n'existe 
qu'un moment; mais cette existence est em- 
ployée tout entière à quelque grande opération , 
qui change la direction des choses pour plusieurs 
siècles (33). 

Arrêtons-nous maintenant sur celui à qui le 
genre humain a eu tant d'obligations , et à qui la 
dernière postérité sera encore redevable. Quels 
honneurs lui a-t-on rendus de son vivant? 
quelles statues lui furent élevées dans sa patrie ? 

3 21 
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queis haarattges a^t-il reçus àes nations?^. 
Que parfens-notis «d'iioaima^es, ei de statues , 
et d'homeiirs? OiMma^-naué qu'il s'a^ d'iin 
graad liomme ? oubKonfr>nou9 tpCû a vécu parmi 
dm iiomnes? Paiicms pfartot et des p^rsëooH 
tiofis de la haine y et dès toumienCs de l'en- 
vie, et des noirtetm de la calomnie^ et de toat 
ce qui a été et swa élemeUeroent le peotage de 
rhomitie qui aura Je maUiecir de s^élerer an -ades- 
sus de ton siècle. Deacaites l'avait prévu ; 41 «on- 
iwasait trop les horames pour ne les pas crain- 
dre ; il avait été averti par rexenqple de Galilée, 
il avait vu, dans la pensonrae de ce vieillard, la 
^lérité en cheveux blancs, chargée de fers, et 
tramée indignement dans les prisons (34)- ^ 
ooupe de JSocrate , les cbalnirs d' Anaxagone^ la 
faîte et l'empoisonnement d'Aristote, les mal^ 
farars dHéracUte, les calomnies insensées contre 
Gerbert, les gémissements plaintifs de Roger 
Bacon sons ies voûtes d'un cachot^ l'orage ex-- 
Ole oonlre Ramus , «t les poignsffds qui Tassas^- 
nèrent (35), les bûchers alhimés en cent lieux, 
pour consumer des malheureux qui ne pen- 
saient pas comme leufrs concitoyens ; tant d'au- 
tres qui avaient été enfants et proscrit» sur la 
tenre , SMOfS asyle «t sans protecteur , ^smpop- 
tant avec eux , de pays en pays , la vérité fugi- 
tive et bannie du monde, tout l'avertissait du 



danger qui h ii^enn^it ; jtout lui criaiît q/m h 
dernier des crimes que rpii ps^omie.» e^f, .ce-r 
li^i d'anQonccir des w^t^t^ nouYeU^s» Mais I9 vér 
rite n^ pwit )à l'h^WP^ ^qw la ocuiçoît, el^ 
appwti#a4t à ^^nivers, et dbeDcb^ à s'y B^pw- 
dre. J)esc^ff?ti^<xuk% mim^ q/a'A en 4^v^f: c^iiip^ptf 
au Dw» qpiiJalo4doB(n^t': il $eid^¥ai«ido»c(3$)$ 
et, gppaqe ^u^ passiàds faiMpaipeâ, U uie taird» 
pamt à recueillir Je^ fnMt$ de ea résol«i|îm« 

Il y avi^t id(H^ en I{<^aade ua de ce9 how^^W 

qui &ofA pf£^c^ué$ de tout iO? xpaà ^e^ ^apd 9 

qui, aui^ vu^ él^pites de la médi^erité, }oign^r^ 

toi^0s fes h«u4lf|i^s Au à^&j^ofi»m^y ius^tieot: è 

ce qu'ils 9e p(em][)nmfient f^as» ^ecmyr^nt Jew |û- 

Messe par ^ur audace, f^ jeur ba«$e$3e par Jl^w 

orgujeil; intrigants fanatiques, pieux igateiwwif 

teuF^ , 4}ui prcHiianoent «sans i;e»ie Jlie mot de fiie^ 

et l'outragent ;, n'affeetrat de la m}igiQn,qHe p^tr 

«mire, ne font servir le giaive des lois qu'À a^ 

«aaaiœr, aut a$sez de ^erédit poiu^ inspirer des 

fuf^urs aidialteraes., espèces de mon9tX9ê tRés 

pour persécniter et pour haïr, coiasime le âgte 

est né perur dérorer. Ce £ut ua de ces bannies 

qui V^va conbpe Descartes (37). Il «e nitrait 

peut>«étre pas ioulÂle à l'btôtoire de l'tespnt hu>- 

fuain et das passions, de p^ijndse toutes les in^ 

trîgiii^s et la :iaarche de ice persécuter; /de le 

faire voir , du moment qu'il conçut le dessein de 

21. 
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perdre Descartes, travaillant d'abord sourdement 
et en silence, sentant dans les esprits des idées 
et des soupçons vagues d athéisme, nourrissant 
ces soupçons par des libelles et des noirceurs 
anonymes, suivant de Toeil, et sans se découvrir, 
les progrès de la fermentation générale; au mo- 
ment d'éclater, briguant la première place de 
son corps, afin de pouvoir joindre l'autorité à 
la haine; alors marchant à découvert, armant 
contre Descartes et le peuple et les magistrats, 
et les fureui's sacrées des minimes; le peignant 
à tous les yeux comme un athée, qui commen- 
çait par briser les autels , et finirait par boule- 
verser l'État; invoquant à grands cris la religion 
et les lois. H faudrait raconter comment ce grand 
homme fut cité au son de la cloche, et sur le 
point d'être traîné comme un vil criminel ; com- 
ment ensuite, pour lui ôter même la ressource 
de se justifier, on travailla à le condamner en 
silence et sans qu'il en pût être averti; comment 
son afiBreux persécuteur, s'il ne pouvait le per- 
dre tout-à-fait, voulait du moins le faire pro- 
scrire de la Hollande , voulait faire consumer dans 
les flammes clés livres d'un athée , où l'athéisme 
est combattu; comment il avait déjà transigé 
avec le bourreau d'Utrecht, pour qu'on allumât 
un feu d'une hauteur extraordinaire , afin de 
mieux frapper les yeux du peuple. Le barbare 
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eût voulu que la flamme du bûcher put être 
aperçue en même temps de tous les lieux de la 
Hollande , de la France , de lltalie et de F An- 
gleterre; déjà même il se préparait à répandre 
dans toute l'Europe ce récit flétrissant, afin que 
chassé de sept provinces, Descartes fut banni 
du monde entier, et que, partout où il arriverait, 
il se trouvât devancé par sa honte ; mais c'est 
à l'histoire à entrer dans ces détails, c'est à elle 
à marquer d'une ignominie éternelle le front 
du calomniateur; c'est à elle à flétrir ces magis- 
trats qui, dupes d'un scélérat, servaient d'in- 
struments à la haine et combattaient pour l'en- 
vie. £t que prétendaient-ils avec leurs fiammes 
et leurs bûchers? croyaient-ils, dans cet incen^ 
die, étouffer la voix de la vérité? croyaient - ils 
faire disparaître la gloire d'un grand homme ? Il 
dépend de l'envie et de l'autorité injuste de for- 
ger des chaînes et de dresser des échafauds; 
mais il ne dépend point d'elles d'anéantir la vé- 
rité et de tromper la justice des siècles. 

Tel est le sort que Descartes éprouva en Hol- 
lande. Dans son pays je le vois presque inconnu, 
regardé avec indifférence par, les uns , at^qué 
et combattu par les autres, recherché de quel- 
ques grands, comme un vain spectaclç de cu- 
riosité , ignoré ou calomnié à la cour (38) ; je 
vois sa famille le traiter avec mépris; je vois 
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»6n frère , dont tout le mérke peut-être était de 
fieMàget ton fioin , parier avec dédain d'un frère 
cfdi, lié géntil-hoïkitne ^ s'éfàit abaissé jusqu'à se 
foiré pfcilosophe (îg) , et ttiêttre au noriAre des 
joArs malhéureuiii , celui où Descaites na^^t 
pou^ déshonorer ^ race par un pareil métîei^: O 
préjugé! a ridicule fierté des places et du rang ! 
ïï itoporte de eoftservcr ces IraîfS à la postérité , 
pour apprendre, s'il se peut, aux homtnes à 
ifougir. Oà Étfnî aujourdTmî ceux qui, à la vue 
de Desidartes, souriaient déda^neusenteiit, et 
diraient âVéc hautefur : « C'est ttù hoMUàe qui 
écrit. ^ Ils ne sOnt plus. Ont -ils jaiùais été? 
MàS* Phottrnie de géftie Vivra éternellement; son 
tïottt falit l'orgueil de ses compatriotes; sa gloire 
est un ûépàt que tes siècles se transmettent, et 
qui éSt sous la gardé dé la justice et de là vé- 
rité, 11 est V<«i que te grand holntne trouve quel- 
quëfbisi b considération, de son Vivant; mais il 
feut jWtîsquè' toujours qu'il ta cherche à trois 
cents licta^s de lui, Des<:arteS persécuté en liol- 
iaiicte elt tttétotinu en France, comptait parmi 
Séè àthttîratttirs et ses disciptés , ta fameuse prin- 
cesse palàtitl'e, princesse qui est du petit ûom- 
bref de celles qui ont placé la philosophie à côté 
dû trône (40). Êlte était digne d'interroger^ Des- 
caaHés, et î)éscârtes était dtgne de PinStruire. 
leur cOYjtiûierce n'était poitit un trafic de ffàtte- 
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rie et lie mefisoDgeâ cle la part de Descartes , 4te 
proteclîoa et de hauteuv de la part d'Étisabetk. 
Dieu, ia nature, Fbeiiitine, ses malheurs et les 
mojrens qu'il a d'être heureux, ses devoirs et 
«n faiblesses , la clisHne morale dé tous ses ra^. 
ports : ^oilà le sujet de leurs entretiens et de 
leurs lettres. Cest ainsi que tes philosophes 
doivent s'entretenir avec les grands. La natuve 
av»t destiné à D^S€a|i:es un autre disciple en*- 
corm plus célèbre: c'était la fiUe de Gnstave- 
Adolpiie, c'était la fameuse Chrislûie (4i). Bile 
était née avec une der ces âmes encore plus siiir 
gutiières que grandes, qui semblent jetées hors 
dea Toutes ordinsûres, et qui étonnent tqiijours, 
méwe lorsqu'on ne ks admire pas. Enthou- 
siaste du génie et des junes fortes, le grand 
Condé, Descaries et Sebieski avaient droit dans ' 
^Sfocu cœur auic menws senÉiments. « Vieas , cUt- - 
<f elle à Descartes, je suis reine et tu es philor- 
« so^ae ; faisons un traité ensead>le ; tu annon- 
<i ceras la vérité, et )e te défendrai contre tes 
« ennemis; les mnrs de mon palais seront tes 
« remparts. » C'est donc l'espérance de trouver 
itn abri contre k persécution, qui seule put at- 
tirer Deseartes à Stockholm. Sans ce motif, au- 
rait^il été se fiser auprès d'un trône ? qu'est-ce 
qu'un homme tel que Descartes a de eonuniin 
avec les rois? Leur ame ,- leur caractère , leurs 
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passions, leur langage, rien ne se ressemble ; ils 
ne sont pas même £aûts poor se rappro<:her, 
leur grandeur se choque el se repousse; mais , 
s*il fut forcé par le malheur de se réfugier dans 
une cour, il eut du moins la gloire de n'y pas 
démentir sa conduite. Il vécut tel qu'il avait vécu 
au fond de la Nort-HoUande. Il osa y avoir des 
mœurs et de la vertu; il ne fut ni vil, ni bas, 
ni flatteur; il ne fut point leJiche complaisant 
des princes, ni des grands 7 il ne crut point 
qu il devait oublier la philosophie pour la for- 
tune; il ne brigua point ces places qui n'agran* 
dissent jamais ceux qui sont petits, et rabaisse- 
raient plutôt ceux qui sont grands. Et comment 
Descartes aurait -il pu avoir de telles pensées? 
Celui qui est sans cesse occupé à méditer sur 
l'éternité, sur le temps, sur l'espace, ne doit-ii 
pas contracter une habitude de grandeur qui, 
de son esprit, passe à son ame? celui qui me- 
sure la distance des astres et voit Dieu au-delà; 
celui qui se transporte dans le soleit ou dans 
Saturne, pour y voir l'espace qu'occupe la terre, 
et qui cherche alors vainement ce point égaré 
comme un sable à travers les mondes , revien- 
dra-t-ii sur ce grain de poussière, pour y flat- 
ter, pour y ramper, pour y disputer ou quel- 
ques honneurs , ou quelques richesses ? non ; il 
vit avec Dieu et avec la nature. Il abandonne 
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aux hommes les objets de leurs passions , et pour- 
suit le cours de ses pensées qui suivent le cours 
de l'univers ; il s'applique à mettre dans son 
amé Tordre qu'il contemple, ou plutôt son ame 
se monte insensiblement au ton de cette grande 
harmonie. Je ne louerai donc point Descartes 
de n'avoir été ni intrigant, ni ambitieux; je ne 
le louerai point d'avoir été frugal, modéré, bien- 
faisant , pauvre à la fois et généreux , simple 
comme le sont tous les grands hommes, plein 
de respeet, comme Newton, pour la divinité, 
comme lui fidèle à la religion , aimant à s'occu- 
per dans la retraite, et avec ses amis, de l'idée 
de Dieu. Malheur à celui qui ne trouverait pas 
danjs cette idée si grande et si consolante, les 
plus doux moments de sa vie ! D'ailleurs , toutes 
ces vertus ne distinguaient point un homme 
aux siècles de nos pères; mais je remarquerai 
que^ quoique sa fortune ne pût pas suffire à ses 
projets , jamais il n'accepta les secours qu'on lui 
offrit; ce n'était pas qu'il fut eftrayé de la re- 
connaissance , un pareil fardeau n'épouvante 
point une ame vertueuse ; mais le droit d'être le 
bieïifaiteur d'un homme , est un droit trop beau 
pour qu'il l'accorde avec indifférence ; peut-être 
faudrait -il choisir encore avec plus de soin ses 
bienfaiteurs que ses amis, si ces deux titres 
pouvaient se séparera ainsi pensait Descartes (4^)* 
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Avec ses seotioiantâ, scna génie et sai ^oûte , il 
dut trouTer Teuviie à Stodcholm^ cowiiie il T»- 
vail trouvée à Ulrecht, à la Haye et dans Amster- 
dam. L'eisvie le suivait de ville en ville et de 
climat es climat. £Ue avait £randbi lea mt£s avec 
loi; die ne cessa de le poursuivre que lersqn'eUe 
vît entre eUe^ et Im un tombeau (43*) : alorsi elle 
sourit ua moment. sm:* sa tmabe, et courut dans 
FSuris y où la reaomniée lut dénonçait €orueUle et 
Turenne. 

Hommes de giénie^ de quelque paj» que vous 
soyca 5 voîAà vortre sort* Les malheurs , les perse- 
eution^f les injustices^ le mépris des cours ^ l'm- 
dififévence du peuple, les calomnies de vos ri- 
vaux, ou de ceux qui croiront l'être, l'indigeaice , 
VesLÎlf et peut «être une mort obscure i cûaq 
cents lieues de votre p^tariè : voilà ce que je vous 
annooœ. Faut-il que ^ pour cela, vous renonciez 
à édatrer les hommes? Non, san& doute ^ et quand 
vous le voudriez, en étes«-vou6 les maotres? étesr- 
voiis les maitE^ de donner vatie génie et de 
résister à cette impulsion rapide et terriUe qu'il 
vous donne? n'ietes^Tous pas nés pour penser, 
comme le soleil , pour répandre sa lumière ? N V 
ves-vous pas reçu cemme lui votre mouvement? 
Obéissez dond à la loi qui vous domnie , et gar- 
des-vous de vous croire infortunés. Que sotA 
tous vos ennemis auprès de la vérité? Elle est 
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éternelle, et le reste passe. La ▼érité fait votre 
péeoiaapeiise ; elle est ratiment de votre génie , 
elle eit le âo^ien de vos travaux. Des milliers 
d'hommes, ou insensés , o«i îûdiflGérents , ou bar-- 
hsites^ -yons perséctttettt ou vous tnréprisent ; mais, 
ckinâ le même temps, il y a de» âmes avec qui les 
vôtres correspondent é*im bout de la terre à 
Vautra. Songez qu'elles souffrent et pensent avec 
v^Us ; songez que les Socrate et les Platon, taorfs 
U y a deux mille ans , sont vos amis ; songez 
qtie , dans les siècles à venir, il y aura d^autres 
. aïkieâ qui vous entendront de même, ^t que leurs 
pcnisées seront le^ vôtres. Vous ne formez qtï'rni 
peeple et qu'une famille avec tous les grands 
hommes qui fbreiit autrefois , ou qui seront un 
jour. Votre sort n'est pa^ tf exister dans^ un point 
de Fespace ou de la durée; vivez pour tous les 
pays et pour t<ms ks siècles ; étendez votre vie 
sur celle du genre humain ; portez vos idée» en- 
core plus haut : ne voyez-'vous point le rapport 
qui est entre Dieu et votre ame ? prenez devant 
lui cette assurance qui sied si bien à un ami de 
la vérité. Quoi ! Dieu vous voit , vous ^entend , 
vous approuve, et vous seriez malheureux! En- 
fin, s'il vous faut le témoignage des hommes, 
j'ose encore vous le promettre , non point faible 
et incertain, comme il l'est pendant ce rapide 
instant de la vie, mais universel et durable, peu- 
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daut la vie des siècles. Voyez la postérité qui 
s avance, et qui dit à chacun de vous : « Essuie 
tes larmes; je viens te rendre justice et finir tes 
maux; c'est moi qui £ûs la vie des grands hom- 
mes; c'est moi qui ai vengé Descartes de ceux 
qui l'outrageaient; c'est moi qui, du milieu des 
rochers et dçs glaces,, ai transporté ses cendres 
dans Paris ; c'est moi qui flétris les^calomniateurs 
et anéantis les hommes qui abusent de leur 
pouvoir; c'est moi qui regarde avec mépris ces 
mausolées élevés dans plusieurs temples à des 
hommes qui n'ont été que puissants , et qui 
honore comme sacrée la pierre brute qui couvre 
la cendre de l'homme de génie. Souviens-toi que 
ton ame est immortelle et que ton nom le sera. 
I^e temps fuit, les moments se succèdent, le 
songe de la vie s'.écoule. Attends, çt tu vas vivre, 
et tu pardonneras à ton siècle ses injustices, 
aux oppresseurs leur cruauté, à la nature de 
t'avoir choisi pour instruire et pour éclairer les 
hommes. » 



J 
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NOTES HISTORIQUES 



(i) Page 254. 

Comme le but principal de ce discours est de faire con- 
naître la marche de l'esprit humain dans les sciences et dans 
l'étude de la nature , on a cru qu'il ne serait pas inutile de 
tracer ici un tableau court et rapide des opinions et des 
erreurs qui, avant Descartes, s'étaient élevées et étaient 
tombées successivement. On verra par quels efforts l'esprit 
humain parvient à quelques connaissances ; on verra com- 
bien il est sujet à s'égarer dans les systèmes ; quelles sont 
les premières idées qui se sont présentées aux hommes; 
comment ces idées se sont perfectionnées peu à peu; quels 
sont les siècles dans lesquels la philosophie a fait quelques 
pas ; quels sont ceux où. elle s'est arrêtée. On sera même en 
état de mieux juger Descartes. Pour le bien voir, il faut le 
placer entre tous les philosophes qui l'ont précédé , et tous 
ceux qui l'ont suivi : c'est le moyen de connaître ce qu'il 
tient des uns, et ce que les autres tiennent de lui. Ainsi on 
pourra mesurer le chemin qu'un seul homme a fait faire, à 
tous les autres hommes. 

La philosophie , née de nos besoins et de l'activité de ce 
principe qui nous tourmente et nous anime , est presque au^i 
ancienne que le monde.. Dès que l'Homme vit luire des astres 
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sur sa tète , et sentit autour de lui la nature , il sortit de lut- 
méme , il voulut voir et observer. Dès ce moment , des per- 
sonnes choisies renoncèrent à toutes les passions pour celle 
de connaître. L'Egypte eut ses prêtres philosophes , la Perse 
ses mages , nad^ pt l'Ethiopie «as gymnoso{i|u9les , TAssyrie 
ses chaldëens. Les Scythes vertueux et barbares, et les 
Celtes sauvages eurent, comme les Orientaux, des prêtres 
de la nature qui cherchaient la philosophie dans les forêts 
et sur les montagnes. Ceux qui étaient nés sous un ciel se- 
rein , portèrent leurs regards vers les cieux. Babylone et la 
Lybie eurent des observations astrouomiques. Les disciples 
d'Atlas découvrent par les phases de la lune , le principe de 
sa lumière. On partage le temps et on règle l'ninée sur le 
cours du soleil. La géométrie naît sur les ^>ords -du 1^, 
Llnde et la Perse deviennent le berceau des conmdssances. 
L'homme povte ses regards autour de l«â ; il commence a 
distinguer les propriétés des corps , et jette les fondements 
de l'histoire naturelle : mais , dans ces prertuers âges , la 
phHosophie est encore badbare. L'esprir humain , dans son 
enfance , n'ayant pas eu le temps de rassembler des forces , 
n'est qu'ambitieux et faible; il â'élanee^ il retombe, et cha- 
que effort est suivi d'une chute. 

Xes lM>mmes tirèrent leurs -premières opinions de levrs 
sens. Ce •qui existait avait dû éternellement exister. Rien de 
to^t ce -que fhomme voit ne lut donne l'idée lii de création, 
ni d'anéantissement. On li'admit donc qu'une seule sdbstftnoe 
étemelle et înééËnie, indivisible, quoique dli^ée, dont k 
fond était immuiMe, mais qui avait des modificatioiis pas- 
sagères. La pat^ela plus pure formait YÈtté suprême; les 
corps célestes jet les génies étaient la seconde étaamatiôn de 
cette essence : «nfin'la lie déjà matière avait tome les corps 
et le ^c(be que nous -hàft>itons. Tout se déplcne dans la aaftnre 
par HR enc^inement nécessaire de eauses et -d'clfel^.' La 
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terre eascvelie tous les eaux , masse infovme «t ^bourbeme , 
pénétrée par le«o)eîi , m Mgt<^ pftries secovases de Yn 
déconvre, devient féconde , développe ses genue», «t piv 
d«ttt 'des (masses orgamiques; mais )la terre s'épuise et «e oon- 
suave; elle éfromr: des aévoludons et des 'ènodirasaneQU ; 
tout ae déboile tet .seéemnt timos. Là finit la grande année 
du mmadey iqn jd«ît être suivie d-une nenaîssanee génévale 
de l'iaivBrs. Xettè étak is piiilostipliîe des Orientaux, 
adaffttée an paràe par les Égyptiens, gravée en fasérogl^ffihes 
snr ides cdosines, ou donnée dans les tmnpftes, sons la 
gande des «dieux. 

fiientftt, par des T«yages sauvants, eMe «st portée 'de 
l'É^yifneidails UGvàœ. TfaalèSyle premier, a Te^ritde sifs«« 
tcme ,.et rassemble en un carfs toutes les consuôssanoesiso^- 
lées. Il avait lu dans les deux , il avait perfectlonbé la géte^ 
niétrîe, il osa entreprandse d'expfifoer la nature ; «époque 
à la tfois 4e grandeur et ide faiblesse dans Fesprit iMimain. il 
canBOODcsiee par donner à Ik matière 'la force «de s'arranger 
ette^-méme^ il f répand une ame invisible et «ctive qai or- 
ganise «es anoindres paities. il admet l'eau poor principe 
nwvenei ; ^eet élément est la source de la fécondité , ^t la base 
de tams les eorps. 

lia aœte Ionique soutient, attèt« ou modifie les sentiments 
de son maître. L'univ«rsest r^sfiai; tant en vient «t tout s'y 
replonge. Cetânfini eat immuable, et tous tes êtres orées n'a- 
gissent point. V-oiàve étemel aie fait que se dé^opper, et 
ebaque êttre «st entraîné par le mouvement général. L'eau , 
r«ir, le^fen, la «erre sont tour à tour-ndaus comme sonve»-. 
ratns de la nature, et cpekpielbis tous quatre ensemble.- 
Sous Anaxagone, k pbilosophie entrevoit «ne inteHigenoe 
sopréme. Plus de àasaid jni de fetaKaé aven^. «La 4ns€èpe 
est partagée par Dieu même ^ù des miUions'de particules, 
éléments inaltérables des emps , m semblables aux corps 



336 £LOGE 

ménoe qu'ils doivent former. Ces parties similaires y mais 
divisées , tendent à se rejoindre pour former les différents 
êtres dont elles sont les principes. 

Tandis que Thaïes éclaire llonie , Py thagore porte dans 
rOcddent les lumières de l'Inde et de la Perse ; il ensdgne 
le vrai système de l'univers. Les hommes, étonnés, appren- 
nent que le soleil est immobile y que la terre tourne , que les 
étoiles fixes sont autant de soleils dbpersés dans l'espace , et 
éclairant, clMcun, un monde. Une harmonie étemelle préside 
au cours des astres , et les règle par ses accords. La doctrine 
des nombres s'établit , premiers fruits d'une fausse applica- 
tion de la géométrie à la physique ; et l'esprit humain , pen- 
dant des siècles , croit voir dans de vains calculs arithméti- 
ques, l'essence même de Dieu, et les mystères les plus 
profonds de la nature. 

L'esprit humain prend une nouvelle route à la suite d'un 
homme passionné pour la vérité , mais qui , désespérant de 
la trouver dans les cieux, la cherche dans le cœur de l'honune. 
On abandonne l'étude de l'univers pour la morale. Socrate 
est l'auteur de cette révolution ; esprit supérieur à son siècle, 
C4>mnie Descartes; ennemi, comme lui, de la science des 
mots; comme lui, secouant les erreurs, bravant les opinions, 
cherchant l'évidence; comme lui, créateur d'une méthode, 
et inventeur d'une philosophie nouvelle. 

Mais l'homme trop ignorant et trop hardi, ne pouvait 
consentir long-temps à ne connaîtra que lui-même. On s'é- 
lance de nouveau dans l'univers. Pythagore avait tout ex- 
pliqué par les nombres ; Platon explique tout par les idées. 
J'ai peine à le suivre dans sa métaphysique sublime , élevé 
au-dessus des sens et de la matière , dessinant un monde 
intelligible, image et production du premier être, son idée 
incréée, plan et modèle de tout ce qui existe et qui existera 
à jamais. Le monde sensible n'est que cette idée étemelle et 
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manifestée au-dehors. L'être intellectuel est inaltérable et 
parfait. L'être matériel , incapable d'une stabilité d'essence , 
change , tombe, s'élève, naît , meurt, se détruit et se repro- 
duit sans cesse. De ce mouvement continuel et rapide nais- 
sent sans cesse de nouveaux rapports dans la matière. On ne 
peut donc ni la saisir , ni la connaître ; la vérité n'est que 
pour Dieu , la vraisemblance , pour l'homme. 

Dès ce moment , l'art de douter se réduit en principes. 
L'esprit humain , comme une vague flottante, est sans cesse 
entraîné vers les e&trémités opposées. Ici la matière est dans 
un mouvement éternel ; ailleurs elle est dans une étemelle 
immobilité. Suivant la secte Éléa tique, toutes les parties 
de l'univers sont assoupies dans le repos. Le monde entier 
n'est qu'une masse ; rien ne croît , rien ne vit , rien ne meurt. 
Les sens et la raison sont donc éternellement trompés. Pyr- 
rhon s*élève du milieu de cette secte, et il proscrit également 
toutes les vérités physiques ou morales. 

Nouvelle révolution. Les mouvements renaissent. Le vide 
est admis. Des atomes innombrables, jetés par millions/ et 
errant dans le vide , se choquent et s'entrelacent. On entre- 
voit le grand principe , que tous les corps qui ont un mou- 
vement circulaire , tendent à s'éloigner du centre ; principe 
dont Descartes a fait un si grand usage. Tout s'opère par des 
combinaisons de masses et de mouvements. De l'assemblage 
des atomes, résultent les corps; de l'assemblage des corps, 
résultent les mondes. Ce système s'agrandit. Oh donne à 
chacune de ces parties élémentaires passives un principe 
actif et divin. La vie circule avec le mécanisme, et les mondes 
s'arrangent. 

Cependant, tandis qu'Alexandre va fonder en Asie un 
empire qui doit s'élever et tomber avec lui, le précepteur 
d'Alexandre en fondait un autre qui devait subsister vingt 

3 al 
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sîèoles. Axîatote paraSl; tout change. La matière, la Corme 
et la privation s^eBuparent de runivers. La matière , sujet 
éterael et passif , tend sans cesse au raonvement ; elle appelle 
la forme; principe actif , qui vient s'unir à elle, et constitue 
son essence. La privaticm n'est qu'un néant nécessaire pour 
•que la matière devienne un corps plutôt qu*on autre. Ls 
nature, comme une forée invisible, est répandue dans la 
masse universelle; elle la domine, elle l'agite, elle l'assujétit 
impérieosemenC à toutes les formes^ elle se subdivise elle- 
même en une infinité de formes qui naissent et se détruisent 
toor à lonr; de là les changements des corps. La terre se 
gouverne par un rapport caché avec les cieux. Mille vertus 
seeràtes circulent dans toutes ses parties. Tel fut le dernier 
des grands systèmes que la Grèce créa sur l'univers. 

MiUe sectes rivales naissent de ces princîpalersectes; elles 
se subdivisent comme de petits États formés d'une grande 
monarchie. Au milieu de tant d'opinions , la philosophie fit 
peu de progrès. U manquait une méthode pour apprendre. 
AU lien d'observer, on cherchait la première essence des 
dioses. Les hommes de génie, égarés. par des idées méta- 
pkjsiques, brillantes, déduisaient d'un principe arbitraire 
tonte la constitution du monde. 'Loin de s'assujétir à la marche 
de la nature, ils commandaient àila nature de suivre la leur. 
La foule des disciples n'était que des troupeaux obéissants; 
on vespectait un maître qu'il eàt fallu juger, Toutesles écoles 
se combattaient; de là les disputes étemelles, les questions 
frivoles ou obscures, les arguments captieux, rentêtement 
des préjugés, la foreur des partis, l'orgueil de paraître sa- 
vant plutôt que de l'être ; tous les obstacles invincibles à la 
découverte de la vérité. 

Cependant Athènes, le séjour et le centre de la philoso- 
phie, dégénère ; son gouvernement se corrompt,, les révolu- 
tions amènent l'esclavage. La philosophie se tait ou s'avltit; 
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là fayear des- Ptolémée la rappelle en Egypte , mais elle s'y 
invente plus rien. On écrit l'histoire des philosi^es grecs ; 
on les explique , on les commente , sans aller au^elà. Dans 
Rome , même stérilité ; la langue , formée par des orateurs 
et des conquérants , se refuse même aux idées abstraites. Les 
philosophes, honorés, avilis, bannis et rappelés, égorgés 
ou placés sur le trône, au milieu de tant de révolutions et 
de sang , conservent le dépôt des connaissances sans Taug- 
menter : on a trouvé seulement une nouvelle méthode. Les 
Éclectiques naissent dans Alexandrie; on choisit sans inven- 
ter, et il se forme une philosophie nouvelle du débris de 
toutes les anciennes. 

La superstition s'étend avec l'efïroi qu'inspirent les tyrans. 
La philosophie théurgique s'élève; on prodigue les enchan- 
tements et les mystères ; on traîne des victimes humaines au 
fond des antres pour y découvrir l'avenir. La doctrine des 
génies, inventée par Platon, s'étend, et on en abuse. La 
philosophie n'est plus que l'art d'interroger les eieux ou les 
enfers. Un platonisme plus pur s'insinue dans l'église nais- 
sante ; et les ouvrages du disciple de Socrate sont presque 
mis sur l'autel, k côté des livres sacrés. Bientôt après, l'em- 
pire se divise ; Rome tombe. L'Europe est en proie aux bar^ 
bare$. La philosophie s'anéantit dans l'Occident; elle se 
soutient encore dans l'empire de Byzance : mais cet arbre, 
desséché depuis neuf ou dix siècles, ne produit plus de nôU'- 
veaux fruits. Les idées des philosophes grecs sont des bornes 
que l'audace humaine n'ose franchir. 
' Les révolutions se succèdent, et les Arabes s'élèvent Vain* 
queurs de Gibraltar aux Indes, ils joignent la philosophie 
aux conquêtes. Alors la connaissance des cieux renaît, de 
nouvelles tables astronomiques sont dressées. Les mathéma- 
tiques teparaissent. La chimie commence à analyser les corps. 

22. 
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Pendant quatre siècles , quelque lumière perce à travers la 
barbarie du reste du inonde ; mais la science de la nature 
n'avance point. Une dépendance servile enchaînait les esprits. 
Platon avait soumis les premiers chrétiens; Aristote subjugue 
les Arabes. Accoutumés à croire et à servir, ils se soumettent 
aux livres d'Aristote, comme ils s'étaient soumis à rAlcoran; 
ils adorent ce philosophe , comme ils adoraient leurs califes. 
O avilissement de Fesprit humain ! Il semble que la liberté 
soit un poids qui l'accable. Aristote règne sur une partie de 
l'univers ; il domine à Samarcande et dans la Perse , comme 
en Afrique et dans l'Espagne. 

Vers le onzième siècle, la scholastique s'étend surtout 
dans l'Occident ; elle y prend naissance au milieu de la bar- 
barie. Aristote s'empare encore de ce nouvel empire ; mais 
on n'en sait pas même assez pour adopter ses erreurs. Ses 
sentiments, défigurés par les Arabes, sont expliqués par 
l'ignorance. Un jai^on barbare , et le mélange des plus mé- 
prisables subtilités, les obscurcit encore. Cet état dura cinq 
siècles; heureusement il se fit une révolution. Des Tartares, 
en précipitant les Goths sur l'Occident, y avaient étouffé la 
philosophie; d'autres Tartares, sous le nom de Turcs, la font 
renaître. 

La chute de Constantinople donne une secousse , et fait 
refluer les Grecs vers l'Italie. La nature se réveille après 
mille ans ; de nouvelles lumières se répandent. Chacun veut 
étudier, chacun veut connaître ; mais, âous tant de ruines, 
la route de la vérité s'est perdue : on se tourmente pour la 
retrouver. On interroge les idées de Platon, les harmonies 
de Pythagore, les mystères de la cabale des Juifs, les hié- 
roglyphes des Égyptiens; on cherche la nature partout, 
excepté dans elle-même. La domination d'Aristote s'affermit 
de nouveau; et, en France , en Italie , en Angleterre, en Alle- 
magne, on convient unanimement de le regarder comme le 
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seul interprète de la nature. Voilà quel fut Tétat de la phi- 
losophie jusqu'au commencement du dix -septième siècle , 
«poque à peu près de la naissance de Descartes« 

On voit que la connaissance générale du monde était très- 
peu avancée , si même elle était commencée. On avait cepen- 
dant des connaissances certaines sur plusieurs objets ; de ce 
nombre étaient les observations astronomiques faites en 
Grèce, dans Alexandrie, et du temps des Arabes: car, pour 
rastronomie , il suffit de bien voir et de calculer un certain 
nombre de découvertes en géométrie : car cette science s'était 
accrue de siècle en siècle par les travaux de plusieurs grands 
honunes : ces vérités se trouvaient réunies dans Euclide, 
Apollonius, Archiiiâède, Pappus et Diophante. En mécanique, 
plusieurs inventions admirables d'Archimède ; en médecine, 
les ouvrages d'Hippocrate , qui étonnent encore aujourd'hui 
ceux mêmes qui ont le génie de cet art ; en anatomie , un 
excellent traité de Galien , où il avait rassemblé toutes les 
observations anatomiques faites avant lui, et où il en avait 
ajouté quelques-unes de nouvelles ; enfin , sur l'histoire na- 
turelle , lé livre de Pline , où sont les plus grandes vues sur 
la nature , mêlées à quelques erreurs de détail, et surtout le 
traité des animaux d'Aristote , ouvrage prodigieux, où il y a 
tant de connaissances réunies , que dix peut-être des. plus 
savants hommes de l'Europe auraient de la peine, dans le cours 
de leur vie , à les vérifier toutes : voilà , à ce que je crois , l'in- 
ventaire à peu près exact de toutes les richesses philosophi- 
ques des Anciens. 

r 

(2) Page a58. 

Il y a , dans chaque siècle , un esprit général qui influe , sans 
qu'on s'en aperçoive, sur tous ceux qui vivent dans le même 
temps. Il est très-sûr que le seizième et le dix-septième furent 
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marqués par de grands changements et de grandes décou- 
vertes. Navigation 9 commerce, politique, sciences, belles- 
lettres , tout éprouva des révolutions. Jamais on ne vit plus 
de ces hommes entreprenants et actifs qui font des choses 
extraordinaires, qui veulent ouvrir des routes, et changer 
ou en bien ou en mal tout ce qui est établi. Découverte de 
l'Amérique par Christophe Colomb, en 149%; découverte 
des Indes par Yasco de Gama, en 1497 ; conquête du Mexi- 
que par Cortès, en i5i8 ; du Pérou par Pizarre, en i52i5; 
expédition de Magellan vers les terres australes, en i5i9; 
voyage autour du monde par Drake, en 1877 ; établissement 
du protestantisme dans la moitié de l'Europe, vers i525; 
Copernic , né à Thom , en 147^, publia le vrai système du 
monde , en 1 54^ ; mort la même année. Tycho-Brahé , gen- 
tilhomme danois, dépensa plus de cent mille écus à l'astro- 
■emie; mort à Prague, en 160 1. Kepler, astronome allemand, 
auteur des fameuses lois sur le cours des planètes, né en 
1 571 ; mort à Ratîsbonne , en i63o. Les verres concaves et 
convexes inventés en Italie , en 1 295 , par Alexandre Spina , 
rtïigîeux^ Le premier télescope formé par Jacques Métius, 
Hollandais, en 1609. Galilée, auteur de plusieurs belles dé- 
couvertes en astronomie, et de la théorie du mouvement dans 
la chute des corps; mort à Florence, en 1642. Le fameux 
Bacon, baron de Yérulam, né à Londres, en i56o; mort 
en 1626 : on sait tout ce que les sciences lui doivent, et 
qnellies vues il avait, principalement sur la physique expéri- 
mentale. Il y a apparence que l'esprit général de ces temps* 
là , et les travaux de tous ces hommes célèbres , ont contri- 
bué à former Descartes. Quelques auteurs cependant assurent 
qu'il n'avait point lu les ouvrages de Bacon , et il nous dit 
lui-même dans une de ses lettres , qu'il ne lut que fort tard 
les principaux ouvrages de Galilée. Si cela est, il faut con- 
venir que la gloire de Descartes en est bien plus grande. 
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(3) Page 259. 

René Descartes, seigneur du Perron, dont on fait ici 
réloge , naquit à la Haye en Touraine^ le 3o mars 1696 , de 
Jeanne Brochard , fille du lieutenant-général de Poitiers , et 
de Joachim Descartes , conseiller au parlement de Bretagne , 
dont il fut le troisième fils. Sa maison était une des plus an- 
ciennes de la Touraine. Il avait eu dans sa famille un. arche- 
vêque de Tours, et plusieurs braves gentilshommes qui avaient 
servi avec distinction. Ils étaient vraiment dignes d'étr^ no- 
bles, car, dans le temps des guerres civiles, ils avaient toujours 
été fidèles an roi et à l'État. Son père , soit par goût, soit par 
raison de fortune , entra dans la robe , profession qui n'est 
mise au-dessous de celle des armes. que par un préjugé bar- 
bare. Au reste , ce n'est pas pour louer Descartes , que nous 
entrons dans tous ces détails , c'est pour honorer sa famille. 
Parmi nous , la noblesse d'institution descend des pères aux 
enfants. N'y a-t-il pas une noblesse de mérite dont la gloire 
doit remonter vers les ancêtres ? Depuis que le père dé Des- 
cartes se fut établi à Rennes , ses descendants y ont toujours 
demeuré. On en compte six qui ont occupé avec distinction 
des charges dans le parlement de Bretagne. Madame la pré- 
sidente de Châteaugiron , dernière de la famille , vient de 
mourir. On dit qu'elle avait dans son caractère plusieurs 
traits de ressemblance avec Descartes : il y a eu aussi une 
Catherine Descartes , nièce du philosophe , célèbre par son 
esprit et par son talent pour les vers agréables. Elle est 
morte en 1706. 

(4)1 Page 260. 

# 

Descartes ét^it né avec une complexioa très-faible, et les 
médecins ne manquèrent pas de dire qu'il mourrait très- 
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jeune ; cependant il les trom|Mi au moins d'une quarantaine 
d'années. Ayant perdu sa mère presque en naissant, il fut 
très-redevable aux soins d'une nourrice qui suppléa à la 
nature par tous les soins de la tendresse. Descartes en fîit 
très-reconnaissant H lui fit une pension viagère qui lui fut 
payée exactement jusqu'à sa mort; et, comme il n'était pas 
de ceux qui croient que l'argent acquitte de tout, il joignait 
encore à ses bienfaits les devoirs et l'attachement d'un fils. 
Son père ne voulut point fatiguer des organes encore faibles 
par des études prématurées ; il lui donna le temps de croître 
et d( se fortifier. Mais l'esprit de Descartes allait au-devant 
des instructions. Il n'avait pas encore huit ans , déjà on 
l'appelait le philosophe. Il demandait les causes et les effets 
de tout 9 et savait ne pas entendre ce qui ne signifiait rien. 
En 1604 9 il fut mis au collège de la Flèche. Son imagination 
vive et ardente fut la première faculté de son ame qui se 
développa. Il cultiva la poésie avec transport. Il créait des 
images, en attendant qu'il put créer des idées. Cette pro- 
gression est dans la nature, et on l'a remarquée dans les 
nations comme dans les hommes. Ce goût de la poésie lui 
demeura toujours , et, peu de temps avant sa mort, il fit des 
vers français à la cour de Suéde. C'est une ressemblance 
qu'il eut avec Platon , et que Leibnitz eut avec lui. Il aimait 
aussi beaucoup l'histoire , et passait les jours et les nuits à 
lire ; mais cette passion ne devait pas durer long-temps. On 
a une première avidité qu'on se hâte de satisfaire ; on vent 
connaître tous les faits , toutes les opinions , tout ce qu'on a 
su , tout ce qu'on a dit avant nous. Bientôt on se dégoûte , 
on laisse là les livres , on revient sur soi-même , et on n'étu- 
die plus que la nature : telle a été la marche de Descartes. 
Il était encore à la Flèche en 1610, lorsque le cœur du plus 
grand et du meilleur des rois , assassiné dans Paris , y fut 
porté pour être déposé dans la chapelle des jésuites. Il fut 
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témoin de cette pompe cruelle , et nommé paimi les vingt- 
quatre gentilshommes qui allèrent au-devant de ce triste 
dépôt. Il étudiait alors en philosophie. Il y fit des progrè» 
qui annoncèrent son génie; car, au lieu d'apprendre, il dou- 
tait. La logique de ses maîtres lui parut chargée d'une foule 
de préceptes ou inutiles ou dangereux ; il s'occupait à l'en 
séparer, comme le statuaire y dit-il lui-même, travaille à 
tirer une Minerve dun bloc de marbre , qui y est informée, 
Leur métaphysique le révoltait par la barbarie de leurs 
mots et le vide des idées ; leur physique , par l'obscurité du 
jargon , et par la fureur d'expliquer tout ce qu'elle n'expli- 
quait pas. Les mathématiques seules le satisfirent; il y trouva 
révidence qu'il cherchait partout. Il s'y livra en homme qui 
avait besoin de connaître. Quelques auteurs prétendent qu'il 
mventa , étant encore au collège , sa fameuse Jnalyse, Ce 
serait un prodige bien plus étonnant que celui de Newton , 
qui, à vingt-cinq ans, avait trouvé le calcul de l'infini. Quoi 
qu'il en soit de cette particularité , Descartes finit ses études 
en 1612. Le fruit ordinaire de ces premières études est de 
s'imaginer savoir beaucoup. Descartes était déjà assez avancé 
pour voir qu'il, ne savait rien. En se comparant avec tous 
ceux qu'on nommait savants, il apprit à mépriser ce nom. 
De là au mépris des sciences , il n'y a qu'un pas. Il oublia 
donc et les lettres , et les livres , et l'étude ; et celui qui de- 
vait créer la philosophie en Europe, renonça pendant quel- 
que temps à toute espèce de connaissances. Voilà à peu près 
tout ce que nous savons des premières années de Descartes. 
Aujourd'hui que l'on s'occupe beaucoup de l'éducation , et 
que l'esprit humain , après cinq mille ans , commence enfin 
à chercher les moyens de former des hommes , il ne serait 
peut-être pas inutile de rassembler tout ce qu'on peut savoir 
sur l'éducation des hommes célèbres. Ce serait une espèce 
de physique expérimentale sur les âmes , qui aurait son uti- 
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tifté. Tons ces laiu, réunis et ooaiparés, ponmient cooduin 
à des principes; et pe«i-étre, k U fin, poumit-on fonner un 
sj f slci n e oonplet qpk «mit ses règles générales et particn- 
lières, selon les gomremeaients, les religioiis, les climats, 
la fom on U faiblesse des organes, la treaqie des caractèras 
et des esprits , les rang;» des citoyens, et les différents bats 
de diaqne éducation. Mais peut-être est-on encore aussi 
éloigné d'un pareil système , qu'on l'est du spXème général 
du monde. Tout ce qui tient à l'homme est presque aussi 
inconnn que tout ce qui tient à la nature. 

(5) Page a6i. 

Il était imposable que Descartes demeurât dans l'inaction. 
Il Êiut un aliment pour les âmes ardentes. Dès qu'il eut re- 
noncé aux livres, il s'abandonna aux plaisirs. En 16 1 4 il fit 
à Paris l'essai d'une liberté dangereuse ; mais son génie le 
ramena bientôt. Tout à coup il rompt avec ses amis et ses 
connaissances, H loue une petite maison dans un quartier 
désert du fauboui^ Saint-Germain, s'y enferme avec un ou 
deux domestiques, n'avertit personne de sa retraite, et y 
passe les années i6i5eti6i6, appliqué à l'étude, et inconnu k 
presque toute la terre. Ce ne fut qu'au bout de plus de deux 
ans, qu'un ami le rencontra par hasard dans une rue écar- 
tée, s'obstina à le poursuivre jusque chez lui, et le rentraîna 
enfin dans le monde. On peut juger , par ce seul trait , du ca- 
ractère de Descartes , et la passion que lui inspirait rétude. 
Il est rare que ceux qui ne sont pas capables de choses ejif- 
trémes, fassent jamais rien de grand. 

(6) Page 261. 

Les voyages de Descartes méritent, je crois, une attention 
particulière dans son histoire. Tous les grands philosophes 



DE D£SCARt£S. 347 

de r antiquité ont voyagé. Thaïes employa sa jeunesse à par- 
courir l'Asie y et à s'instruire en Egypte. Solon recueillit des 
connaissances chez tous les peuples savants. Pythagore étu- 
dia sous Phérécide et sous Thaïes , voyagea dans l'Egypte y 
'daas: la Chaldée, dans l'Inde, parcourut Délos, la Crète , 
tout Je Péloponèse et les principales villes d'Italie. PlaUm^ 
après Avoir vu plusieurs villes de la Grèce , fit un voyage de 
Memphis, y séjourna long-temps, observa une partie de 
l'Orient 9 et revint par l'Italie. Démocrite imita ces exemples, 
et rapporta de ses voyages des connaissances innombrables. 
Parmi nous, il semble que les voyages soient moins néces- 
saires. Toutes les connaissances sont rassemblées dans les 
lÎTT^ ; et l'imprimerie a répandu ces tivres par toute là 
terre. Avec une bibliothèque, on trouve Fumvers sans sortir 
de chez soi. Mais cet univers, composé de la main des 
Hommes , ressemble-tril assez à l'univers réel ? Les idées ac- 
quises par une réflexion froide et lente , au fond d'un cabi- 
net , sont-elles aussi vives et aussi fortes , que celles qui naî- 
traient du spectacle du monde? L'homme qui lit, croit sur 
parole ; l'homme qui voit , juge par lui-même : il interroge 
la nature, et peut lui arracher des secrets qu'elle avait ca- 
chés jusqu'alors. D'ailleurs, il en est des livres, par rapport 
à la nature, comme des copies, par rapport aux grands 
tableaux. Les traits s*altèrent en passant par différentes 
mains. Pour bien peindre , il faut être près de son modèle. 
Ajoutez que chi^un a sa manière de voir et de saisir les 
grands résultats ; et la manière de l'un n'est presque jamais 
celle de l'autre. Ce n'est même qu'en parcourant successive- 
ment une foule de grands objets , que l'on accoutume son 
ame à bien voir et à comparer. L'esprit s'étend avec l'espace 
qu'il veut embrasser. Enfin, tout homme qui écrit, donne 
à la nature les bornes de son génie : on ne la connaît donc 
point , si on ne l'étudié dans elle-même. C'était là la grande 



348 ELOGE 

maxime de Descartes. Il n'avait, disait-il, d'autre livre que 
le monde. Il serait à souhaiter que tous les philosophes et 
les hommes de génie employassent au moins dix ans de leur 
vie à voyager. Bientôt tout le globe serait parfaitement 
connu. L'histoire naturelle , qui tient à toutes les sciences 
physiques, ferait des progrès immenses ; Thistoire de l'hom- 
me , d'où dépend toute la science morale , serait enfin com- 
mencée. De ces deux objets réunis, combien résulteraient de 
connaissances , soit pour les arts , qui ne sont que l'imitation 
de la nature , soit pour le gouvernement et la lé^lation , 
qui ne sont que l'art de diriger l'homme en société vers le 
bonheur I Mais , sur cet objet comme sur beaucoup d'autres, 
on est réduit à faire des vœux. Pour qu'on pût voyager ainsi, 
il faudrait, xe qui n'arrivera presque jamais, ou que les phi- 
losophes pussent être riches , ou que ceux qui sont puissants 
pussent être philosophes ; il faudrait que tous les princes et 
tous les souverains conspirassent à une entreprise utile, et 
qui n'est que pour le bonheur des hommes. 

(7) P^® ^^^• 

Descartes avait vingt-un ans lorsqu'il sortit de France 
pour la première fois. C'était en 1617. Il alla d'abord en 
Hollande, où il demeura deux ans. Ce dut être pour lui un 
spectacle curieux, qu'un pays où tout commençait à naître, 
et où tout était l'ouvrage de la liberté. Mais s'il y vit un 
terrain nouveau créé, pour ainsi dire, et arraché à la mer, 
s'il vit le spectacle magnifique des canaux, des digues, du 
commerce et des villes de la Hollande, il fut témoin des 
querelles sanglantes des Gomaristes et des Arminiens. On 
sait comment l'ambition du prince d'Orange voulut faire 
servir ces guerres de religion à sa grandeur. Bamevelt , âgé 
de soixante -seize ans, fut condamné, et mourut sur Técha- 
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faud , pour avoir voulu garantir son pays du despotisme. Ce 
fut là les premiers mémoires que l'Europe fournit à Des- 
cartes pour la connaissance de l'esprit humain. £n 1619 il 
passa en Allemagne. Quelques aimées plus tôt , il y aurait 
vu ce grand Rodolphe, qui conversait avec Tycho-Brahé, 
au lieu de travailler avec ses ministres , et faisait avec Kepler 
des tables astronomiques, tandis que les Turcs ravageaient 
ses JËtats. Il vit couronner à Francfort Ferdinand II, et il 
paraît qu'il observa avec curiosité toutes ces cérémonies , ou 
politiques , ou sacrées, qui rendent plus imposant aux yeux 
des peuples, le maître qui doit les gouverner. Ce couron- 
nement fut le signal de la fameuse guerre de trente ans. 
Descartes passa les années 1619 et 1620 en Bavière, dans la 
*Souabe , dans l'Autriche et dans la Bohême. £n i6ai , il fut 
en Hongrie ; il parcourut la Moravie , la Silésie , pénétra 
dans le nord de l'Allemagne , alla en Poméranie par les ex- 
trémités de la Pologne , visita toutes les côtes de la mer 
Baltique , remonta de Stettin dans la Marche de Brande - 
bourg , passa au duché de Mecklenbourg , et de là da^s le 
Holstein , et enfin s'embarqua sur l'Elbe , d'où il retourna 
en Hollande. Il fut sur le point de périr dans ce trajet. Pour 
être plus libre , il avait pris à Embden un bateau pour lui 
seul et son valet. Les mariniers , à qui son air doux et tran- 
quille , et sa petite taille n'en imposaient pas apparemment 
beaucoup, formèrent le complot de le tuer, afin de profiter 
de ses dépouilles. Comme ils ne se doutaient pas qu'il en- 
tendît leur langage , ils eurent l'heureuse imprudence de 
tenir conseil devant lui. Par bonheur Descartes savait le 
boUandais. Il se lève tout à coup , change de contenance , 
tire répée avec fierté, et menace de percer le premier qui 
oserait approcher. .Cette heureuse audace les intimida, et 
Descartes fut sauvé. A quoi tiennent les plus grands événe- 
ments de ce monde! Quatre ou cinq mariniers de la West- 
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Frise p en s ère nt disposer de cehn qui devait hire la révoln- 
tioB de l'esprit humain. Cest ainsi qa'one vague de plus sur 
la petite barque qui transpoitait César , d'Épire en Italie , 
aurait probaUeraent donné une nouvdle fine au monile. 
Descartes passa la fin de i6ai et les prendeis mois de i6fta 
à la Haje. C'est là qu'il vit cet électeur palatin , qui; pour 
avinr été coorMiné roi, était devenu le plusmallienreux des 
homnies. Il passait sa vie à solliciter des secours, et à per- 
dre des batailles. La princesse Elisabeth, sa fille, que sa 
liaison avec Descaries rendit depuis si Êuneuse, avait alors 
tout au plus trois ou quatre ans. Elle était errante avec sa 
mère , et partageait des maux qu'elle ne sentait pas encore. 
La même année , Descartes traversa les Pays-Bas e^iagnols, et 
s'arrêta à la cour de Bmx^les. La trêve entre l'Espagne et la 
Hollande était rompue. H y vit l'infante Isabelle , qui , sons 
un habit de religieuse , gouvernait dix provinces , et signait des 
ordres pour livrer des batailles, à peu près comme on vit 
Ximenès gouverner l'Espagne , l'Amérique et les Indes sous 
un habit de cordelier. Ces iMzarreries de l'orgueil n'éton- 
naient point alors. En s623, il fit le voyage d'Italie : il 
traversa la Suisse, où il observa plus la nature que les 
hommes; s'arrêta quelque temps dans la Valteline; vit à 
Venise le mariage du doge avec la mer Adriatique, céré> 
monie bizarre et pompeuse, instituée pour le peuple dont il 
faut frapper les yeux, devenue nécessaire, pmrce qu'elle se 
trouve établie; et arriva enfin à Rome sur la fin de 1624. 
Il y fut témoin d'un jubilé qui attirait une quantité prodi- 
gieuse de peuples de tous les bouts de l'Europe. Ce mélange 
de tant de nations différentes était un spectacle intéressant 
pour un philosof^e. Descartes y donna foute son attention. 
Il comparait les caractères de tons ces peuples réunis, 
comme un amateur .habile compare dans une belle galerie 
de tableaux , les manières de différentes écoles de peinture. 
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£n k6«5 9 il passa par la Toscane. Galilée était alors Agé de 
soixante ans ; et rincpiisition ne s'était pas encore flétrie par 
la (condamnation de ce grand homme. En i63i,ilfitle 
voyage d'Angleterre y et en 16349 ^^^i ^^ Danemarck. 
L'Espagne et le Portugal sont les seuls pays de l'Europe où 
Descartes n'ait pas voyagé. 

(8) Page 262. 

Descartes porta les armes dans sa jeunesse : d'abord en 
Hollande ^ sous le célèbre Maurice de Nassau , qui affermit 
la liberté fondée, par son père , et mérita de balancer la ré- 
putation de Famèse; de là en Allemagne , sous Maximilien 
de Bavière, au commencement de la guerre de trente ans. 
n vit dans cette guerre le choc de deux religions opposées, 
Tambidon des cbefe, le fanatisme des peuples, la fureur des 
partis, l'abus des succès, l'orgueil du pouvoir, et trente 
provinces dévastées parce qu'on se disputait à qui gouver- 
nerait la Bohème. Il passa ensuite au service de l'empereur 
Ferdinand II, pour voir de plus près les troubles de la 
Hongrie. La mort du comte de Bucquoi , général de l'armée 
impériale , qui fut tué dans une dérouté , de trois coups de 
lance et de plus de trente coups de pistolet , le dégoûta du 
métier des armes. Il avait servi cnviroh quatre ans , et en 
avait alors vingt-cinq. On croit pourtant qu'au siège de la 
Rochelle, il combattit comme volontaire, dans une bataille 
contre la flotte anglaise. On se doute bien que l'ambition de 
Descanes n'était point de devenir un grand capitaine. Avide 
, de connaître, il voulût étudier les hommes dans tous les 
états, et malheureusement la guerre est devenue un des 
grands spectacles de l'humanité. Il avait d'abord aimé cette 
profession , comme il l'avouait lui-même , sans doute parce 
qu'elle convenait à l'activité inquiète de son ame ; mais dans 
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la suite un coup d'œil plus philosophique ne lui laissa voir 
que le malheur des hommes. Il regardait comme une infor- 
tune le funeste devoir de verser le sang de ses semblables , 
et ne savait quel nom donner à ces nations qui vont s'égor- 
ger en riant ^ et plaisantent sur des champs de bataille. On a 
écrit de gros volumes sur la guerre ; maïs l'humanité attend 
encore un homme qui s'élève avec courage contre ces hor- 
ribles c4>nvcntions qu'ont faites les peuples, d'avoir le droit 
de se massacrer pour quelques arpents de terre , ou pour la 
pèche de quelques poissons. 

(9) Page 264. 

Ce fut en 1625, au retour de son voyage d'Italie, que 
. Descartes. fit ses observations sur la cime des Al|)es. Il est 
peu d'ames sensibles ou fortes à qui la vue de ces montagnes 
n'inspire de grandes idées. L'homme mélancolique y voit une 
retraite délicieuse et sauvage; le guerrier s'y rappelle les 
armées qui les ont traversées, et le philpsophe s'y occupe 
des phénomènes de la nature. Descartes y composa une 
partie de son système sur les grêles , les neiges , les tonnerres 
et les tourbillons de vents. On pourrait le comparer à ce 
peintre célèbre qui, sur mer, au milieu d'une tempête, tenait 
son crayon , s'applaudissait en dessinant ces beautés terribles 
de la nature. 

(10) Page 265. 

Dès son enfance 9 Descartes avait l'habitude de méditer. 
Lorsqu'il était à la Flèche, on lui permettait, à cause de la 
faiblesse de sa santé , de passer une partie des matinées au 
lit. Il employait ce temps à réfléchir profondément sur les 
objets de ses études , et il en contracta l'habitude pour le 
reste de sa vie. Ce temps , où le sommeil a réparé les forces, 
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OÙ les sens sont calmes , où l'ombre et le demi- jour favori- 
sent la rêverie , et où l'ame ne s'est point encore répandue 
sur les objets qui sont hors d'elle, lui paraissait le plus pro- 
pre à la pensée. C'est dans ces matinées, qu'il a fait la pltipart 
de ses découvertes, et arrangé ses mondes. Il porta à la 
guerre ce même esprit de méditation. En 1619,. étant en 
quartier d'hiver sur les frontières de la Bavière , dans un 
lieu très-écarté , il y passa plusieurs mois dans une solitude 
pi:ofoude, uniquement occupé à. méditer. Il cherchait alors 
les moyens de créer une sdence nouvelle. Sa tête , fatiguée 
sans doute par la solitude ou par le travail, s'échauffa tel- 
lement , qu'il crut avoir des songes mystérieux. Il crut voir. 
des fantômes ; il entendit une voix qui l'appelait à la recher- 
che de la vérité. Il ne douta point , dit l'historien de sa vie , 
que ces songes ne vinssent du ciel , et il y mêla un sentiment 
de religion. Au reste , ces sortes de faiblesse ne doivent pas 
étonner , même dans un gi^and homme. Ne connaît-on pas 
le génie de Socrate , le spectre de Brutus , le fantôme qui 
apparut à Césfir sur les bords du Rubicon , l'abyme qui était 
sans cesse ouvert à côté de Pascal ? Ce sont les fruits d'une 
imagination ardente, échauffée par quelque grand intérêt, 
ou troublée par une grande passion. Il semblerait cependant 
qu'un philosophe devrait être un peu plus exempt qu'un autre 
de ces sortes d'accès. 

(11) Page 205. 

La première étude qui attacha véritablement Descartes 
fut celle des mathématiques. Dans son enfance , il les étudia 
avec transport, et, en particulier, l'algèbre et l'analyse des 
Anciens. A l'âge de dix-neuf ans, lorsqu'il renonça brusque- 
ment à tous les plaisirs , et qu'il passa deux ans dans la re- 
traite , il employa tout ce temps à l'étude de la géométrie v 
3 ' 23 
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En 1617, étant au service* de la Hottanée, un inconnu fit 
afficher dans les rues de Bréda un problème à résoudre. 
Descartes vit un grand concours de passants qui s'arrêtaient 
pour lire. Il s'approcjia; mais raffiche é«ait en flamand , qu'il 
n'ententtait pas. Il pria un horame qui était à côté de lui de 
là- lui expliquer. C'était uii mathématicien nommé Beckman, 
principal du collège de Dordreckt; Ce principal, homme* 
grave, voyant unr pe|it officier français en habit uniforme , 
crut qu'un problème de géométrie n'était pas fort intéressant 
pour lui ; et, apparemment pofir le plaisanter, il lui offrit de 
lui e3qp>ïiqu€r l'affiche , à condition qu'il résoudrait le pro- 
blème. C'était une espèce de défi. Descartes l'accepta; le 
lendemain matin le problème étsât résolu. Beckman fut fort 
étonné; il entra en conversation avec le jeune homme, et 
il se trouva que le militaire de vingt ans en savait beaucoup 
plus sur la géométrie que le vieux professeur de mathéma- 
tiques. Deux ou trois ans après, étant à Ulm en Souabe, il 
L'itl une aventure à peu près pareille, avec Faulhaber, 
mathématicien allemand. Celui-ci venait de donner un gros 
li^i^e sur l'algèbre, et il traitait Descartes assez lestement, 
octmme un jeune officier aimable , et qui ne paraissait pas 
tou^à-fait ignorant. Cependant un jour , à quelques questions 
qu'il Itii fit, il se douta que Descartes pouvait bien avoir 
quelque mérite. Bientôt , à la clarté et à la rapidité de ses 
réponses sur les questions les plus abstraites, il reconnut 
dans ce jeune homme le plus puissant génie , et ne regarda 
plus qu'avec respect celui qu'il croyait honorer en le rece- 
vant chez lui. Descartes fut lié, ou du moins fut en commerce 
avec tous les plus savants géomètres de son siècle. Il ne se 
passait pas d'année, qu'il ne donnât la solution d'un très- 
grand nombre de problèmes qu'on lui adressait dans sa re- 
traite : car c'était alors la méthode entre les géomètres, 
à peu près comme les anciens sages, et même les rois de 
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l'Orient, s'envoyaient des énigmes à deviner. Descartes eut 
^ beaucoup de part à la fameuse question de la roulette ou 

- de la cycloïde. La cycloïde est une ligne décrite par le mou- 

vement d'un point de la circonférence d'un cercle, tandis 
que le cercle fait une révoluticm sur une ligne droite. Ainsi, 
quand une roue de carrosse tourne , un des clous de la cir- 
conférence décrit dans Vair une cycloïde. Cette ligne fut dé- 
couverte par le père Mersenne, expliquée par Roberval, 
examinée par Dfescartes, qui en découvrit la tangente; usur- 
pée par Torricelli , qui s'en donna pour l'invenfeur; appro- 
fondie par Pascal , qui contribua beaucoup à en démontrer 
la nature et les rapports. Depuis, les géomètres les plus 
célèbres , tels que Huyghens , Wallis , "Wren , Leibnitz et 
les Bernoulli y travaillèrent encore. Avant de finir ce^ arti- 
cle , il ne sera peut-être pas inutile de remarquer que Des- 
cartes , qui fut le plus grand géomètre de son siècle , parut 
toujours faire assez peu de cas de la géométrie. Il tenta au 
moins cinq ou six fois d'y renoncer, et y revenait sans cesse. 
C'est ainsi que La Mothe passa sa vie à écrire contre les vers, 
et à en faire. 

(12) Page 267. 

C'est un spectacle aussi curieux que philosophique , de 
suivre toute la marche de l'esprit de Descartes , et de voir 
tous les dégrés par où il passa pour parvenir à changer la 
face des sciences. Heureusement , en nous donnant ses dé- 
couvertes, il nous a indiqué la route qui l'y avait amené. 
Il sérail à souhaiter que tous les inventeurs eussent fait de 
même ; mais la plupart nous ont caché leur marche , et nous 
n'avons que le résultat de leurs travaux. Il semble qu'ils 
aient craint ou de trop instruire les hommes, ou de s'hu- 
milier à leurs yeux, en se montrant eux-mêmes luttant 
contre les diflicultés. Quoi qu'il en soit, voici la marche de 

a 3. 
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Dc*scartes. Dès l'âge de quinze ans, il commença à douter, 
n ne trouvait dans les leçons de ses maîtres que des opinions, 
et il cherchait des vérités. Ce qui le frappait le plus y c'est 
qu'il voyait qu'on disputait sur tout. A dix-sept ans y ayant 
fini ses études, il s'examina sur ce qu'il avait appris : il 
rougit de lui-même, et puisqu'il avait eu les plus habiles 
maîtres, il conclut que les hommes ne savaient rien, et 
qu'apparemment ils ne pouvaient rien savoir. Il renonça 
pour jamais aux sciences. A dix-neuf, il se remit à l'étude 
des mathématiques qu'il avait toujours aimées. A vingt-un , 
il se mit à voyager pour étudier les hommes. En voyant chez 
tous les peuples mille choses extravagantes et fort approuvées, 
il apprenait , dit-il , à se'' défier de l'esprit humain , et à ne 
point regarder l'exemple, la coutume et l'opinion comme 
des autorités. A vingt-trois , se trouvant dans une solitude 
profonde, il employa trois ou quatre mois de suite à penser. 
Le premier pas qu'il fit , fut d'observer que tous les ouvrages 
composés par plusieurs maiAs, sont beaucoup moins parfaits 
que ceux qui ont été conçus , entrepris et achevés par an 
seul homme : c'est ce qu'il est aisé de voir dans les ouvrages 
d'architecture, dans les statues, dans les tableaux, et même 
dans les plans de législation et de gouvernement. Son second 
pas fut d'appliquer cette idéc^ aux sciences. Il les vit comme 
formées d'une infinité de pièces de rapport, grossies des 
opinions de chaque philosophe, tous d'un esprit et d'un 
caractère différent. Cet assemblage, cette combinaison d'idées 
souvent mal liées et mal assorties , peut-elle^ autant approcher 
de la vérité , que le feraient les raisonnements justes et sim- 
ples d'un seul homme ? Son troisième pas fut d*appliquer 
cette même idée à la raison humaine. Comme nous sommes 
enfants avant que d'être hommes , notre raison n'est que le 
composé d'une foule de jugements souvent contraires , qui 
nous ont été dictés par nos sens , par notre nourrice et par 
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nos maîtres. Ces jugements n'auraient-ils pas plus de vérité 
et plus d'unité, si l'homme, sans passer par la faiblesse de 
l'enfance, pouvait juger en naissant, et composer lui seul 
toutes ses idées ? Parvenu jusque-là , Descartes résolut d'ôter 
de son esprit toutes les opinions qui y étaient , pour y en 
substituer de nouvelles, ou y remettre les mêmes, après 
qu'il les aurait vérifiées ; et ce fut son quatrième pas. Il vou> 
lait , pour ainsi dire , recomposer sa raison , afin qu'elle fût 
à lui, et qu'il pût s'assurer, pour la suite, des fondements 
de ses connaissances. Il ne pensait point encore à réformer 
les sciences pour le public; il regardait tout changement 
comme dangereux. Les établissements une fois faits , disait-il , 
j»ont comme ces grands corps dont la chute ne peut être que 
très-rude , et qui sont encore plus difficiles à relever , quand 
ils sont abattus , qu'à retenir quand ils sont ébranlés. Mais , 
comme il serait juste de blâmer un homme qm entrepren- 
drait de renverser toutes les maisons d'une ville,- dans le 
seul dessein de les rebâtir sur un nouveau plan , il doit être 
permis à un particulier d'abattre la sienne , pour la recouy 
struire sur des fondements plus solides. Il entreprit donc 
d'exécuter la première partie de ses desseins, qui consistait 
à détruire; et ce fut son cinquième pas. Mais il. éprouva 
bientôt les plus grandes di^cvliés. Je m'aperçus ^ dit-i\ , qu'il 
n'est pas aussi aisé h un homme de se défaire de ses préju- 
gés ^ que de brûler sa maison. Il y travailla constamment 
plusieurs années de suite , et il crut à la fin en être venu à 
bout. Je ne sais si je me trompe , mais cette marche de l'esprit 
de Descartes me paraît admirable. Continuons de le suivre. 
A l'âge de vingt-quatre ans, il entendit parler en Allemagne 
d'une société d'hommes qui n'avait pour but que la recherche 
de la vérité ; on l'appelait la confrérie des Rose-croix. Un 
de ses principaux, statuts était de demeurer cachée. Elle 
avait, à ce qu'on dit, pour fondateur un Allemand, ne dan^ 
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le quatorzième siècle. On raconte de cet homme des choses 
merveilleuses. Il avait profondément étudié la magie, qui 
était alors une science fort importante. Il avait voyagé en 
Arabie,' en Turquie , en Afrique, en Espagne , avait vu sur 
la terre des sages et des cabalistes, avait appris plusieurs 
secrets de la nature, et s'était retiré enfin en Allemagne, où 
il vécut solitaire dans une grotte jusqu*à l'âge de cent six 
ans. On se doute bien qu'il fit des prodiges pendant sa vie , 
et après sa mort. Son histoire ne ressembla pas mal à celle 
d'Apollonius de Tyane. On imagina un soleil dans la grotte 
où il était enterré, et ce soleil n'avait d'autre fonction que 
celle d'éclairer son tombeau. La confrérie fondée par cet 
homme extraordinaire , était , dit-on , chargée de réformer 
les sciences dans tout l'univers. En attendant , elle ne parais" 
sait pas; et Descartes, malgré toutes ses recherches , ne put 
trouver un senl homme qui en fût. Il y a cependant appa- 
rence qu'elle existait , car on en parlaifbeaucoup dans toute 
l'Allemagne; on écrivait pour et contre; et même en lôaB, 
on fit l'honneur à ces philosophes de les jouer à Paris sur le 
théâtre de l'h^ti^l de Bourgogne. Descartes , déchu de l'espé- 
rance de trouver dans cette société quelques secours pour 
ses desseins , résolut désormais de se passer des livres et des * 
savants. Il ne voulait plus lire que dans ce qu'il appelait le 
grand Uvre du mondes et s'occupait à ramasser des expé- 
riences. A vingt-sept ans , il éprouva une secousse qui lui 
fit abandonner les mathématiques et la physique ; les unes 
lui paraissaient tfop vides, l'autre, trop incertaine. Il voulut 
ne plus s'occîuper que de la morale; mais, à la première 
occasion, il retournait à l'étude de la nature. Emporté comme 
malgré lui, il s'enfonça de nouveau dans les sciences abstraites. 
Il les quitta encore pour revenir à l'homme. Il espérait trou- 
ver plus de secours pour cette science ; mais il reconnut 
bientôt qu'il s'était trompé. Il vit que, dans Paris , comme à 
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Home 4it dans Yeuise, il y avait encore moins degcns qui 
étudiaient riiomme que la géomélrie. Il passa trois ans dans 
ces alternatives 9 dans ce flui^ et reflux: d'idées contraires , 
entraîné par son génie, tantôt vers un objet, tantôt vers un 
rautre, inquiet et tourme^ité, et.conibattant sans cesse avec 
lui-même. Ce ne fut qu'à trente-deux ans, que tous ces orages 
cessèrent. Alors il pensa sérieusement à refaire une philo- 
sophie nouvelle ; mais il résolut de ne point embrasser de 
secte , et de travailler sur la nature même. Voilà par quels 
degrés Descartes parvint à cette grande dévolution ; il y fut 
conduit par le doute -et l'examen. Il serait à souhaiter que 
.tous les hommes imitassent son exemple. Il ne dépend pas 
de nous de n'être. pas trompés dans l'enfance, et de n'avoir 

pas reçu une foule d'opinions : mais tout philosophe doit, au 
moins une fois dans sa vie , faire l'examen et la revue de ses 

id«es, et juger tout ce qui est dans son ame. Cette mét];iode 

épargnerait bien des préjugés à la terre. 

(i3) Page 268. 

L'indépendance dont il est id iiUestion , est ce sentiment 
lionnéte et vertueux qui ne connaît d'autre assujétissemént 
que celui des lois ; qui pratique tous les devoirs de citoyen 
et de sujet , qui ne peut souffrir d'autre chaîne ; respecte les 
titres , mais n'estime que le mérite ; ne fait sa cour à per- 
sonne, parée qu'il ne veut dépendre que de Itii-htléme; se 
conforme aux usages établis , mais se réserve la liberté de 
SCS pensées. Uue telle indépendance, loin d'être criminelle , 
est le propre caractère de l'honnête homme ; car il n*y a 
point de vraie honnêteté sans élévation dans l'ame. Celui qui 
• est trop soumis aux hommes ne sera pas long- temps soumis 
aux lois; et pour être vertueux , ilfaut être libre. Il n'y a 
rien peut-être de plus bo«u dans Homère, ique'cHte idée, 
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que, du moment qu'un homme perd sa liberté, il perd ia 
moitié de son ame. On retrouve ce sentiment en mille en- 
droits des ouvrages de Descartes. Je mets^ dit-il dans une 
de ses lettres , ma liberté à si haut prix , que tous des rois du 
mande ne pourraient me tacheter. Ce sentiment influa sur la 
conduite de toute sa vie. 

(i4) Page 269. 

Descartes fut très-long-temps incertain sur le genre de 
vie qu'il devait embrasser. D'abord il prit le parti des 
armes , comme on l'a vu , mais il s'en dégoûta au bout de 
quatre ans. En i6a3, dans les temps des troubles de la 
Valteline, il eut quelque envie d'être intendant de l'armée; 
mais ses sollicitations ne purent être assez vives pour qu'il 
i*éussît : il mettait trop peu de chaleur à tout ce qui n'in- 
téressait que sa fortune. En i6a5, il fut sur le point d'a- 
cheter la charge de lieutenant-général de Châtellerault ; et 
comme il était persuadé que, pour exercer une charge, il 
fallait êtfe instruit, il manda à son père qu'il irait se mettre 
à Paris chez un procureur au Chàtelet, pour y apprendre 
la pratique. Il faut avouer que c'était là un singulier appren- 
tissage pour un homme tel que Descartes : il avait alors 
vingt-neuf ans. Mais ce projet mahqua comme l'autre. S'il 
avait réussi , il est à croire que Descartes aurait fait comme 
le président de Montesquieu , et qu'il ne fût pas long-temps 
resté juge. Enfin, après avoir passé dix ou douze ans à 
observer tous les états, il finit par n'en choisir aucun. Il 
i:ésolut de garder son indépendance, et de s'occuper tout 
entier à la recherche de la véiîté. Il pensait sans doute que 
c'était assez de remplir son devoir d'homme et de citoyen , 
fie travailler à éclairer les hommes. 
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(i5) Page 269. 

Ce fut en 1629, sur la fin de mars, que Descartes partit 
pour aller s'établir en Hollande; il avait alors trente-trois 
ans. Comme sa résolution aurait paru extraordinaire, il 
n'en avertit ni ses parents, ni ses amis; il se contenta de 
leur écrire avant son départ. On ne manqua point de mur- 
murer : il n'y a que celui qui a pu concevoir un tel projet, 
qui soit capable de l'approuver ; mais son parti était pris. Il 
nous rend compte lui-même des motifs qui l'engagèrent à 
quitter la France. Le premier fut la raison du climat. Il 
craignait que la chaleur, en exaltant nn peu trop son ima- 
gination, ne lui ôtât une partie du sang- froid et du calme 
nécessaires pour les découvertes philosophiques. Le climat 
de la Hollande lui parut plus favorable à ses desseins; mais 
son principal motif fut la passion qu'il avait pour la re- 
traite , et le désir de vivre dans une solitude profonde. En 
France , il eût été sans cesse détourné de l'étude par ses 
parents ou ses amis ; il eut été distrait par tous ces pré- 
tendus devoirs , qu'on s'est imposés pour remplir les vides 
du temps , et auxquels on ne devrait être assujéti que lors- 
qu'on ne peut faire mieux : au lieu qu'en Hollande il était 
sûr qu'on n'exigerait rien de lui. Il espérait vivre absolu- 
ment inconnu , solitaire au milieu d'un peuple actif qui s'oc- 
cuperait de son commerce , tandis que lui s'occuperait à 
penser. Comme son grand but était la retraite , il prit 
toutes sortes de moyens pour ne pas être découver-t : il ne 
confia sa demeure qu'à un seul ami chargé de sa corres- 
pondance. Jamais il ne datait ses lettres du lieu où il de- 
meurait, mais de quelque grande ville où il était sûr qu'on 
ne \e trouverait pas. Pendant plus de vingt ans qu'il de- 
meura en Hollande , il changea très-souvent de séjour, fuyant 
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sa réputation partout où elle le poursuivait, et se dérobant 
aux importuns qui voulaient seulement Tavoir vu. H habi- 
tait quelquefois dans les grandes villes , mais il préférait 
ordinairement les villages ou les bourgs , et le plus souvent 
les maisons solitaires, tout-à-fait isolées dans la campagne. 
Quelquefois il allait s'établir dans une petite maison aux 
bords de la mer. On montre encore en plusieurs endroits 
les maisons qu'il a habitées, comme on voit à Saardam Vesr- 
pècc de chaumière où logeait le Czar Pierre , daus le temps 
qu'il travaillait sur les chantiers de la Hollande : c'est ainsi 
que les hommes célèbres honorent tous les lieux où ils ont 
imprimé leurs pas. Le goût que Descartes avait pour la 
Hollande était si vif, qu'il cherchait à y attirer ceux de ses 
amis qui voulaient se retirer du monde. Je vais traduire une 
lettre qu'il écrivit à Balzac sur ce sujet; on la verra peut- 
être avec plaisir. » Je ne suis point étonné, lui dit-il, qu'ime 
« ame grande et forte , telle que la vôtre , ne puisse se plier 
« aux usages serviles de la cour. J'ose donc vous conseiller 
« de venir à Amsterdam , et de vous y retirer , plutôt que 
« dans des chartreuses , ou même dans les lieux les plus 
«agréables de France ou d'Italie. Je préfère même son 
ti séjour à cette solitude charmante où vous étiez l'année der- 
, « nière. Quelque agréable que soit une maison de campagne , 
« on y manque de mille choses qu'on ne trouve que dans 
« les villes. On n'y est pas même aussi ,seul qu'on le vou- 
« drait. Peut-être y trouverez -vous un ruisseau dont le 
ff miirmure vous fera rêvei^ délicieusement , ou un vallon 
« solitaire qui vous jettera dans l'enchantement; mais aussi 
« vous aurez à vous défendre d'une quantité de petits voi- 
«sins qui vous assiégeront sans cesse. Ici, comme tout le 
« monde, excepté moi, est occupé au commerce, il ne tient 
« qu'à moi de vivre inconnu à tout le monde. Je me promène 
« tous les jours à travers un peuple immense, presque aussi 
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« tranquillement que vous pouvez le faire dans vos allées. 

« Lies hommes que je rencontre me font la même impression 

M que si je voyais les arbres de vos forets , ou les troupeaux 

«- cfe vos éarapagnes ; le bruit même de ces commerçants ne 

« itie distrait pas plus que si j'entendais le bruit d'un ruisseau. 

« Si je m'amuse quelquefois à èonsidérer leurs mouvements, 

« 3'é{>rouve le même plaisir que vous à considérer ceux qui 

« cultivent vos terres;* car je vois que le but de tous ces 

« travaux est d'embellir le lieu que j'habite, et de prévenir 

« tous mes besoins. Si vous avez du plaisir à voir les fruits 

« croître dans vos vergers, et vous promettre l'abondance, 

« pensez- vous que j'en aie moins à voir tous les vaisseaux 

« qui abordent sur mes côtes, m'apporter les productions de 

« l'Europe et des Indes ? Dans quel lieu de l'univers trou- 

^ verez-vous plus aisément qu'ici tout ce qui peut ou inté- 

« resser la vanité , ou flatter le goût ? Y a-t-il un pays dans 

a le inonde où l'on soit plus libre , où le sommeil soit plus 

n tranquille , où il y ait moins de dangers à craindre , où les 

«c lois veillent mieux sur le crime , où les empoisonne- 

<« ments, les trahisons, les calomnies soient moins connus, 

« où il reste enfin plus de traces de l'heureuse et tranquille 

« innocence de nos pères ? Je ne sais pourquoi vous êtes si 

« amoureux de votre ciel d'Italie. La peste se mêle avec l'air 

« qu'on y respire ; la chaleur du jour y est insupportable ; 

« les fraîcheurs du soir y sont malsaines ; l'ombre des nuits 

« y couvre des larcins et des meurtres. Que si vous craignez 

« les hivers du nord , comment à Rome , même avec des 

«( bosquets , des fontaines et des grottes , vous garantirez- 

* vous aussi bien de la chaleur, que vous pourrez ici, avec 

« un bon poêle ou une cheminée , vous garantir du froid ? 

« Je vous attends avec une petite provision d'idées philoso- 

<« phiques qui vous feront peut-être quelque plaisir; et, soit 

« que vous veniez , soit que vous ne veniez pas , je n'en serai 
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■ pat maint voire intdre et fidèle amL > Cette lettre est 
trêt-iniéresuntc : d'abord elle dow fait voir le goAt de 
Descartes pour ta Htdlande, et la manière doot îly vÎTsit; 
elle noiu montre entoile t<ni imapnation et le tour agréable 
qu'il donnait t tes idées. On a accoté U géooiétrie de des^ 
técber l'esprit : je ne tais t'il y a rieo dans BaUac, où il y 
ait autant d'esprit et d'apvmeut. L'imagination brillante de 
Detcarleite décèle partoot dans tetAuvrages; et s'il n'avait 
■ voulu être ni géomètre, ni philosophe, il n'aurait encore 
tenu qn'à lui d'être le plus bel esprit de ton temps. 

(i6) Page 270. 

On s'est attaché dans cette partie de l'Éloge de Descartes, 
à bien faire coimaître l'ordre et l'enchaînement qu'il a mis 
dans ses idées, le plan et la méthode de sa philosophie , et 
surtout les rapportt qu'il a établi» entre toutes les sciences. 
Il a donc fallu parler de ses erreurs comme des vérités qu'il 
a enseignées, sans cela le fil eût été rompu ; mais on a indi- 
qué les erreurs, et on a rendu justice aux vérités. Pour 
ceux qui lisent en philosophes , il n'est pas moins utile que 
curieux de voir la manière dont un système imiversel de 
«onnaissances est enchaîné ; et pour ceux qui ne veulent 
«jue satbfaire leur imagination, c'est encore un spectacle 
intéressant que le tableau de l'esprit d'un grahd homme. 

(17) Jèûi. 

Le discours sur la mî'thode parut le 8 juin 1637 ; il était 
a tête de ses EssaU de philosophie. Descartes y iorfique 
moyens qu'il a suivis pour tâcher de parvenir à la vérité, 
ce qu'il faut faire encore pour aller plus avant. On y 
>uva une profondeur de méditation inconnue jusqu'alors : 
SI là qu'est l'histoire de son fameux doute. Il a dopuit 



Dfi DESCARÏES. 365 

répété cette histoire dans deux autres ouvrages , dans le 
premier livre de ses Principes et dans la première de ses 
Méditationsx métaphysiques. Il fallait qu'il senrît bien vive- 
ment l'importance et la nécessité du doute, pour y revenir 
jusqu'à trois fois , lui qui était si avare de paroles. Mais il 
regardait le doute comme la base ^de la philosophie, et le 
garant sûr des progrès qu'on pourrait y faire dans tous les 
siècles. )l faut remarquer que Descartes commença par où 
les Anciens avaient fini. Ils s'étaient servis du doute pour 
renverser toutes les sciences ; Descarteâ s'en servit pour les 
reconstruire. 

(i8) Page 271. 

Il n'est pas nécessaire d'avertir que le doute philoso- 
phique de Descartes ne s'étendit jamais aux vérités révé- 
lées : on sait qu'il les respecta toute sa vie, comme il le 
devait. Il les regardait comme d'un ordre trop supérieur à 
la raison , pour vouloir les y assujétir. On voit partout dans 
ses ouvrages et dans ses lettres, qu'il distinguait le philosophe 
du chrétien \ et que, s'il parlait avec audace sur tous les objets 
de la raison , il ne parlait qu'avec soumission atir tous les 
objets' de la foi. Cette remarque générale doit s'étendre àx 
toutes les parties de ce discours , où il s'agit du doute de 
Descartes, de l'examen de ses opinions et de sa grande, 
maxime , de ne regarder comme vrai que ce qui est évident. 

(19) Page 272. 

Les règles de l'analyse logique , qu'on peut regarder 
comme la seconde partie de sa. méthode ^ sont indiquées 
dans plusieurs de ses ouvrages ,. et rassemblées en partie 
dans un manuscrit qui n'a été imprimé qu'après sa, mort. 
L'ouvrage est intitulé : Règles pour conduire son esprit dans 
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I 
ia ftcherche de la •»érUc, £o \ oiâ à peu près la marclie. ' 

Voulez *voiu trouver la vérité? formez votre esprit, et i 

d'abord rendes-le capable de bien juger. Pour y parvenir, 
ne l'appliquez d'abord qu'à ce qu'il peut bien connaître par 
lui-même. Pour bien connaître, ne cherchez pas ceqn'on a 
écrit ou pensé avant vous , mais sachez vous en tenir à ce 
que vous reconnaissez vous-même pour évident. Vous ne 
trouverez point la vérité sans méthode. La méthode con* 
siste dans Tordre; l'ordre consiste à réduire les propositions 
complexes à des propositions simples, et vous élever par 
degrés, des unes aux autres. Pour vous perfectionner dans 1 

une science , parcourez-en toutes les questions et toutes les 
branches, enchaînant toujours vos pensées les unes anx 
autres. Quand votre esprit ne conçoit pas, sadiez vous 
arrêter. Examinez long-temps les choses les plus faciles; 
vous vous accoutumerez ainsi à regarder fixement la vérité, 
et à la reconnaître. Voulez-vous aiguiser votre esprit, et le j 

préparer à découvrir un jour par lui-paéme ? exercez-le 
d'abord sur ce qui a été inventé par d'autres ; suivez sur- 
tout les découvertes où il y a de l'ordre et un enchaii^ment 
d'idées. Quand il aura examiné beaucoup de propositions 
simples, qu'il essaie peu à peu k embrasser distinctement 
plusieurs objets à la fois ; bientôt il acquerra de la force et 
de l'étendue. Enfin, mettez à profit tous les secours de 
l'entendement, de l'imagination, de la mémoire et des sens, 
pour comparer ce qui est déjà connu avec ce qui ne l'est pas, 
et découvrir l'un par l'autre. Descartes divise tous les objets 
de nos connaissances en propositions simples et en questions. 
Les questions sont de deux sortes: ou on les. en tend par- 
faitement , quoiqu'on ignore la manière de les résoudjce , ou 
la connaissance qu'on en a est imparfaite. Le plan de Des- 
cartes était de donner trente -six règles , c'est-à-^lire , douze 
pour chacune de ces divisions ; il n'a exécuté que la moitié 
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de Tonvrage. Mais il est aisé de voir par cet essai , comineiH 
il portait l'esprit de système et d'analyse dans toutes ses 
recherches; et avec quelle adresse il décomposait, pour 
ainsi dire, tout le mécanisme du raisonnement. 

(20) Page 2^3. 

Les Méditations métaphysiques de Descartes parurent e» 
1 64 1 . C'était, de tous ses ouvrages, celui qu'il estimait le plus» 
Il le louait avec im enthousiasme de bonne foi ; car il croyait 
avoir trouvé le moyen de démontrer les vérités métaphysi- 
ques d'une manière plus évidente que les démonstrations de 
géométrie. Ce qui caractérise surtout cet ouvrage , c'est qu'il 
contient sa fameuse démonstration de Dieu par l'idée, dé- 
monstratioi) si répétée depuis, adoptée par les uns et rejetée 
par les autres, et qu'il est le premier où la distinction de 
l'esprit et de la matière soit parfaitement développée : car, 
avant Descartes, on n'avait point encore bien approfondi 
les preuves philosophiques de la spiritualité de l'ame. Une 
chose remarquable, c'est que Descartes ne donna cet ou- 
vrage au public que par principe de conscience. Ennuyé 
des tracasseries qu^on lui suscitait depuis trois ans pour ses 
Essais de philosophie , il avait résolu de ne plus rien im- 
primer. « J'aurais, dit -il, une vingtaine d'approbateurs et 
« des milliers d'ennemis; ne vaut-il pas mieux me taire, et 
« m'instruire en silence? » Il crut cependant qu'il ne devait 
pas supprimer un ouvrage qui pouvait fournir ou de nou- 
velles preuves sur l'existence de Dieu, ou de nouvelles 
lumières sur la nature de l'ame. Mais, avant de le risquer, 
il le communiqua à tous les hommes les plus savants de l'ËU" 
rope, recueillit leurs objections et y répondit. Le célèbre 
Arnaud fut du nombre de ceux qir'ii consulta; Arnaud 
n'avait alors que vingt-huit ans. Descaries fut étonné de la 
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profondeur et de l'étendue de génie qu'il trouva dans ce 
jeune homme. Il s'en fallait de beaucoup qu'il eût porté le 
même jugement des objections de Hobbes et de celles de 
Gassendi. Il fit imprimer toutes ces objections avec les ré- 
ponses , à la suite des Méditations; et, pour leur donner en- 
core plus de poids, le philosophe dédia son ouvrage à la 
Sorbonne. Je veux m' appuyer de l'autorité^ disait-il , puis- 
que la vérité est si peu de chose quand elle est seule. Il 
n'avait point encore pris assez de précautions. 

Ce livre, approuvé par des docteurs, discuté par des 
savants, dédié à la Sorbonne, et où le génie s'épuise à 
prouver l'existence de Dieu et de la spiritualité de Tame , fut 
mis , vingt-deux ans après , à l'index à Rome. 

(21) Page 276. 

On a été étonné que, dans ses Méditations métaphjrsiquesy 
Descartes n'ait point parlé de l'immortalité de l'ame. Ses 
ennemis avaient beau jeu , et ils n'ont pas manqué de pro- 
fiter de ce silence pour l'accuser de n'y pas croire. Mais il 
nous apprend lui-même par une de ses lettres , qu'ayant 
établi clairement dans cet ouvrage la distinction de l'ame 
et de la matière, il suivait nécessairement de cette distinc- 
tion, que l'ame, par sa nature, ne pouvait périr avec le 
corps. Ce n'était donc pas seulement coipme chrétien, mais 
même comme philosophe, qu'il croyait que l'ame est im- 
mortelle. £t comment se refuser à un dogme si consolant 
et si doux? Peut-on croire à un premier Être, juste et bien- 
faisant, sans croire qu'il récompensera l'homme vertueux 
qui tâche de lui ressembler? Cette espérance n'est-elle pas 
le soutien de l'homme dans le malheur, son appui dans sa 
faiblesse , son encouragement dans ses vertus ? Ah ! sans 
doute, il faut qu'il y ait un monde tout différent, où les 
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inégalités cruelles de celui-ci soient réparées; où Thomme 
juste soit remis à sa place; où les oppressions cessent; où 
les persécuteurs n'aient plus de pouvoir ; où l'homme soit 
enfin l'égal de l'homme, sans ne pouvoir plus être ni tour- 
menté ni avili. Il faut que celui qui a souffert, ou qui est 
mort pour la vertu, puisse dire à Dieu : « Être juste et bon, 
« je ne me repens pas d'avoir été vertueux. » Comment donc 
peut-il y avoir des hommes qui renoncent volontairement à 
une si douce espérance? Pour moi, si j'avais le malheur de 
douter de ce dogme , je chercherais bien plutôt à me faire 
illusion. Je me garderais bien d'ôter cette consolation aux 
faibles , ce frein aux hommes puissants, cette ressource d'un 
avenir à tous les malheureux ; je me garderais bien de m'a- 
vilir à mes propres yeux : caf , plus l'homme aura ime grande 
idée de son être, plus il sera disposé à ne rien faire d'indigne 
de lui-même. 

(22) Page 283. 

La Géométrie de Descartes parut en 1687, avec le Traité 
de la Méthode, son Traité des Météores et sa Dioptrique. Ces 
quatre traités réunis ensemble formaient ses Essais de phi- 
losophie. Sa géométrie était si fort au-dessus de son siècle, 
qu'il n'y avait réellement que très-peu d'hommes en état de 
l'entendre: C'est ce qui arriva depuis à Newton, c'est ce qui 
arrive à presque tous les grands hommes. Il faut que leur 
siècle coure après eux pour les atteindre. Outre que sa géo- 
métrie était très-profonde et entièrement nouvelle, parce 
qu'il avait commencé où les autrels avaient fini, il avoue lui- 
même , dans une de ses lettres , qu'il n'avait: pas été fâché 
d'être un peu obscur, afin de mortifier un peu ces hommes 
qui savent tout. Si on l'eût entendu trop aisément, on n'au- 
rait pas manqué de dire qu'il n'avait rien écrit de nouveau, 

3 24 
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au lieu que ia vanité humiliée était forcée de lui rendre 
hommage. Dans une autre lettre, on voit qu'il calcule avec 
plaisir les géomètres en Europe qui sont en état de l'enten- 
dre. Il en trouve trois ou quatre en France, deux en Hol- 
lande , et deux dans les Pays-Bas espagnols. Il est difficiLe 
qu'un pareil dénombrement se fasse sans qudques petits 
mouvements de vanité. Mais l'orgueil qui anime k faire de 
grandes choses, est quelquefois à câté de la vanité q«d aime 
à en parler. D'ailleurs, il serait peut-être aussi dangereux 
qu'inutile, de vouloir ôter à l'homme de génie l'idée de sa 
supériorité. C'est peut-être un contre-poids nécessaire contre 
la cabale et l'envie, toujours trop oocupées aie rabaisser. 
Une particularité remarquable , c'est que cette Géométrie si 
étonnante fut faite à la hâte. Descartes la composa.dans le 
temps qu'on imprimait ses Météores , et il en inventa même 
une partie pendant ce temps-là. 

(23) Page a84. 

. Presque toute la physique de Descartes est renfermée dans 
son livre des Principes. Cet ouvrage , qui parut en 1644, ^sx 
divisé en quatre parties. La première est toute métaphysique, 
et contient les principes des connaissances humaines. La 
seconde est sa physique générale, et traite des premières K>i& 
de la nature, des éléments de la matière, des propriétés de 
l'espace et du mouvement. La troisième est l'explication 
particulière du système du monde et de l'arrangement des 
corps célestes. La quatrième contient tout ce qui concerne 
la terre. On a tâché de présenter, avec autant de clarté qu'il 
est possible dans un discours , le tableau généi:al de ses idées 
sur tous ces grands objets. Quoique aujourd'hui il soit resté 
peu de choses de sa physique, il y a peu de ses erceurs qui 
n'aient influé sur les vérités nouvelles, et dans les idées 



j 

1 



DE OESGAETES. 3'Jl 

mêmes qui sont les plus abandonnées , on retrouve encore 
un génie inventeur, qui sert au moins à faire connaître 
rhomme ^ s'il ne sert point à instruire le philosophe. Ce qui 
caractérise le plus Descarkes dans sa physique » c'est d'avoir 
le premier envisage i'univerô comme une grande machine , et 
d'avoir voulu tout expliquer par les lois du mécanisme. 
Cette idée ne peut être que celle d'un grand homme, et a 
donné la clef de mille découvertes^ 

(24) Page apS. 

Traité des Météores , imprimé en i637, comme on Ta déjà 
dit. Ce fut un des ouvrages de Descartes qui éprouva le 
moins de contradiction. Au reste , ce ne serait pas une ma- 
nière toujours sûre de louer un ouvrage philosophique; nfais 
quelquefois aussi les hommes font grâce à la vérité. C'est le 
premier morceau de physique que Descartes donna. On fut 
étonné de la manière nouvelle dont il expliquait les phéno- 
mènes, et l'on commença à croire qu'il pouvait y avoir autre 
chose que des mots dans la physique. Depuis on a été beau^ 
coup plus loin, mais on ne doit pas moins honorer celui qui 
a fait les premiers pas dans la carrière. 

(2 5) Page 298. 

Les Anciens avaient eu l'idée d'expliquer par la réfraction 
le mécanisme des couleurs dans l'aro^n-ciel. On trouve dans 
les Questions naturelles de Sénèque, un morceau intéressant 
sur ce sujet ; c'est un des monuments les plus curieux de la 
physique ancienne. En 1590, Antonio de Dominis, évéque 
de Spalatro , en Dalmatie , et chassé de son évéché par Hn- 
quisition, écrivit son petit lYaité surVaro^n^ieL II déve- 
loppa cette idée des Anciens, la confirma par des expériences, 
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et mit beaucoup de justesse et de sagacité dans 1 explication 
de la plupart des phénomènes. Descartes le suivit, le rectifia, 
le surpassa en plusieurs choses. Enfin , Newton a perfectionné 
l'explication de Descartes , et y a ajouté tout ce qui y man- 
quait. C'est ainsi que^ chaque siècle lève une partie du voile 
qui couvre la vérité. L'intelligence de ce phénomène est au- 
jourd'hui complète. U est bien étonnant, dit un de nos plus 
célèbres philosophes, que la nature de l 'arc-en-ciel soit 
parfaitement connue , et qu'on ne sache pas pourquoi une 
pierre tombe. 

(26) Page 3o3. 

Traûéde la Dioptrique^ imprimé aussi en 16^7, à la suite 
du discours sur la Méthode. C'est le plus bel ouvrage de 
Descartes après sa Géométrie* Il n'en a fait aucun où il y ait 
si peu d'erreurs et autant de vérités. Sur plusieurs des objets 
qu'il y traite , on n'a point encore été plus loin que lui. On 
peut donner deux raisons de la supériorité de cet ouvrage : 
l'une est que partout il est observateur , et qu'il ne s'y livre 
presque jamais à cet esprit de système qui Ta si souvent 
égaré; l'autre, qu'il n'abandonne presque point le fil de la 
géométrie, qu'il l'applique continuellement à la physique. 

(27) Ibid. 

TntUé de Musique , composé par Descartes, en 1618, dans 
le temps qu'il servait en Hollande. H n'avait alors que vingt- 
deux ans. Cet ouvrage de sa jeunesse ne fut imprimé qu'après 
sa mort. Il fut commenté et traduit en plusieurs langues, 
mais il ne fit point de révolution. La théorie de cet art ne 
devait être approfondie que long-temps après par un homme 
célèbre, dont le mérite est fort augmenté depuis qu'il est 
mort , et qu'on ajustement appelé le Descartes de la musique. 
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(28) Page3o4. 

Il s'en faut de beaucoup que le Traité de Mécanique de 
I>escartes soit complet. Descartes le composa à la hâte , en 
i636, pour faire plaisir à un de ses amis, père du fameux 
Huyghens. C'était un présent que le génie offrait à Tamitié. 
Il espérait dans la suite refondre cet ouvrage , et lui donner 
une juste étendue ; mais il n'en eut point le temps. On le 
fit imprimer après sa mort, par cette curiosité naturelle 
qu'on a de rassembler tout ce qui est sorti des mains d'un 
{^and homme. Ce petit traité parut pour la première fois 
en 1668. 

(29) Page 3o6. 

Tout le monde connaît Descartes comme métaphysicien , 
comme physicien et comme géomètre : mais peu de gens 
savent qu'il fut encore un très-grand anatomiste. Comme le 
but général de ses travaux était l'utilité des hommes, au lieu 
de cette philosophie vaine et spéculative qui jusqu'alors avait 
régné dans les écoles , il voulait une philosophie pratique , où 
chaque connaissance se réalisât par un effet, et qui se rap- 
portait tout entière au bonheur du genre humain. Les deux 
branches de cette philosophie devaient être la médecine et la 
mécanique. Par l'une , il voulait affermir la santé de l'hom- 
me , diminuer ses maux , étendre son existence , et peut-être 
affaiblir l'impression de la vieillesse : par l'autre, faciliter ses 
travaux, multiplier ses forces, et le mettre en état d'embellir 
son séjour. Descartes ét£^it surtout épouvanté du passage 
rapide et presque instantané de l'homme sur la terre. Il crut 
qu'il ne serait peut-être pas impossible d'en prolonger 
l'existence. Si c'est un songe , c'est du moins un beau songe, 
et il est doux de s'en occuper. Il y a même un coin de gran- 
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deur dans cette idée ; et les moyens que Descartes proposa 
pour l'exécution de ce projet , n'étaient pas moins grands : 
c'était de saisir et d'embrasser tous les rapports qu'il y a 
entre tous les éléments, l'eau, Tair, le feu, et l'homme; 
entre toutes les productions de la terre et l'homme ; entre 
toutes les influences du soleil et des astres, et l'homme; entre 
l'homme enfin , et tous les points de l'univers les plus rap- 
prochés de lui : idée vaste , qui accuse la faiblesse de Tesprit 
humain , et ne parait toucher à des erreurs , que parce que, 
pour la réaliser , ou peut-être même pour la bien concevoir, 
il faudrait une intelligence supérieure à la nôtre. On voit 
par là dans quelle vue il étudiait la physique. On peut aussi 
juger de quelle manière il pensait sur la médecine actuelle. 
£n rendant justice aux travaux d'une infinité d'hommes cé- 
lèbres qui se sont appliqués à cet art utile et dangereux , il 
pensait que ce qu'on savait jusqu'à présent n'était presque 
rien, en comparaison de ce qui restait à savoir. Il voulait 
donc que la médecine , c'est-à-dire , la physique appliquée 
au corps humain , fût la grande étude de tous les philoso- 
phes. « Qu'ils se liguent tous ensemble , disait-il dans un de 
« ses ouvrages ; que les uns commencent où les autres auront 
« fini. En joignant ainsi les vies de plusieurs hommes et les 
« travaux de plusieurs siècles, on formera un vaste dépât de 
« connaissances y et l'on assujétira enfin la nature à l'homme.» 
Mais le premier pas était de bien connaître la structure du 
corps humain. Il commença donc l'exécution de son plan par 
Tétude de l'anatomie. Il y employa tout l'hive^ de 1629 : il 
continua cette étude pendant plus de douze ans , observant 
tout et expliquant tout par les causes naturelles. H ne lisait 
presque point, comme on l'a déjà dit plus d'une fois; c'était 
dans le corps qu'il étudiait Içs corps. Il joignit à c^tte étude 
celle de la chimie , laissant toujours les hvres et regardant 
la nature. C'est d'après ces travaux qu'il composa son Traité 
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<ie t homme» Dès qu'il parut , on le mit au nombre de ses plus 
beaux ouvrages. Il n'y ea a peut<-èlre même aucun dont la 
maFclie sok aussi kardie et aussi neuve. La manière dont il 
explique- . tout le mécanisme et tout lé jeu des ressorts, dut 
étonneF lé siècle des qualités occultes et des /ormes substan- 
tielies. ATant lui, on n'îivait point osé assigner les actions qui 
dépendent de Famé, et celles qui ne sont que le résultat des 
nB^avements de la machine. Il semble qu'il ait voulu poser 
les bornes entre les deux empires. Cet ouvrage a'était point 

aekevé q^iand Descartes mourut; il ne fut imprimé que dix 

ans après sa mort. 

(3o) Page 3io. 

X>escartes composa son Traité despassûms en 1646, pour 
l'usage particulier de la princesse Elisabeth. Il l'avait envoyé 
manuscrit à la rein^e de Suède , sur la fin de 1647. U' le fit 
imprimer à la soUicitation de $es amis, en 1649* ^^^ dessein, 
dit-il y dans la composition de cet ouvrage , était d'essayer si 
la pfayHque pourrait lui servir à établir des fondements cem 
tains dans la morale : aussi n'y traite-4;4l guère les passions 
qu*en physicien. C'était encore un ouvrage nouveau et tout- 
à-fait original. On y voit» presque à chaque pas ,. l'ame et le 
corps agir et réagir l'un sur l'autre , et L'on crmi , pour ainsi 
dire, toucher les liens qui les unissent. 

(3i) Page 3i3. 

Après, avoir parcouru le tableau général des découvertes 
et des. pensées de Descartes sur toutes les sciences, il ne sen 
rait peut-être pas inutile d'indiquer en peu de mots quelle a 
été la source de ses erreurs, et comment un homme d'un 
génie si extraordinaire a pu s'égarer. On a vu qu'il avait, 
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commencé par douter de tout II était vivement frappé de cet 
amas d'erreurs qui composaient, pour ainsi dire, la raison des 
hommes. La plupart de ces préjugés lui paraissaient nés du 
rapport des sens ; et ce n'était que par des méditations pro- 
fondes et des spéculations intellectuelles, qu'il était parvenu 
lui-même à s'en délivrer. Il commença par croire que les 
sens étaient des guides trompeurs pour la raison humaine , et 
que leur rapport ne pouvait assurer d'aucune vérité. Ce fut 
là , si on ose le dire , la première erreur de ce grand homme, 
et celle qui le mena à toutes les autres. Un peu plus de ré- 
flexion lui aurait aisément fait voir que ce ne sont pas nos 
sens qui nous trompent, mais le jugement que nous portons 
de nos sensations , jugement tout-à-fait étranger aux sensa- 
tions mêmes. Descartes , persuadé que les sens ne pouvaient 
être un moyen assuré de connaître , remonta plus haut II crut 
qu'il y avait dans l'ame des principes fixes, auxquels toutes les 
vérités étaient attachées , et d'après lesquels elle devait juger 
et rectifier tons les rapports de ses sens. L'ame n'avait pu se 
donner ces principes à elle-même; ils étaient donc l'ouvrage 
de Dieu. Parvenu ainsi aux idées innées , Descartes dut se 
tromper sur la nature des idées simples , et cette erreur était 
encore de la plus grande conséquence; car, puisqull faut 
que l'esprit humain, dans ses opérations, aille toujours du 
plus simple au plus composé , il est très-important de savoir 
quelles sont ces idées simples par où il faut commencer. La 
vraie métaphysique nous apprend que les idées simples sont 
les premières qui résultent des sens et de la réflexion. Des- 
cartes, au contraire, devait croire, d'après son système, que 
c'étaient des notions abstraites^ c'est-^dire des principes. 
Dès-lors il dut rejeter l'étude des faits pour les principes. Il 
dut commencer par les causes, au lieu de commencer parles 
effets : aussi telle a été sa marche. Il commença la chaîne 
de sa philosophie par la première cause, qui est Dieu. De ce 
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sommet élevé, il crut embrasser toutes les causes générales; 
et liant toujours ses idées les unes aux autres, il s'imagina 
pouvoir de quelques principes déduire toutes les vérités pos- 
sibles. Celui qui avait d'abord douté de tout, voulut alors 
tout expliquer. Le plaisir oisif de la méditation entraîna ce 
grand homme ; et laissant à d'autres le travail obscur et lent 
des observations , il ne s'occupa plus qu'à voir l'univers en 
grand ; mais malheureusement la vérité n'est pour l'homme 
que le résultat d'une infinité de détails. Dès ce moment, il est 
aisé de voir comment , de conséquence en conséquence , 
Descartes dut parvenir à des erreurs bien enchaînées. D'a- 
bord les grands principes de la nature sont et seront peut- 
être éternellement cachés à l'homme. Comment les deviner? 
comment lier ensuite toutes les parties du système de l'uni- 
vers , sans qu'il y ait jamais de vide ? Quand Deseartes trou- 
vait la chaîne interrompue , n'était-il pas obligé d'y suppléer 
par la conjecture? Dès-lors l'esprit de système prenait la 
place de la .vérité. Enfin, suivant cette marche, il fallait 
commencer par définir pour connaître. Mais la notion géné- 
rale n'étant , que la collection des idées particulières , com- 
ment rassembler ces idées, que par l'étude des faits ? On voit 
donc qu'il était nécessaire que Descartes se trompât. C'est 
l'abus des notions abstraites , c'est une fausse application de 
la métaphysique à l'étude de la nature , qui l'a égaré , comme 
elle avait égaré avant lui Py thagore , Aristote et Platon. Je ne 
finirai pomt cet article sans remarquer que Descartes est parti 
du même point que Bacon, du doute général, ou du renverse- 
ment de toutes les idées anciennes. Mais tous deux ont pris 
des routes opposées: l'un, celle des connaissances acquises par 
les sens; l'autre, celle des spéculations' intellectuelles. New- 
ton est venu , qui^ averti par la logique de Descartes, a re- 
pris /a route de Dacon; et c'est aujourd'hiii celle que l'on 
suit en Europe, 
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(3!») Page 3ao. 

On va damner une aodoe très-^courte de lovs les philosO' 
phes oélèbm cilés dans cet endroky avec répoque de lemr 
naissance et de leur mort. Les dates sont utiles eace qn'eUes 
servent à £xer les idées. 

Newton est tvop connn pour ^'en ei» parie; le. nommery 
c'est en £ûre l'âoçe^ H naquit en 164» » knit ans avant la 
mort de Descartes. H poMia ses principes madiématîqueay 
ou son système de l'attraction , en 1687; son opciipiey eu 
ses découvertes sur les couleurs , en 1 704. Il mourut en 1797, 
âgé de quatre-vingt-cinq ans. Il avait toujours été traité avec 
la plus grande distinction par la reine Anne , qui le fit dK- 
valier, et par le roi Georges. Il fut enterré à Westnnnstf»*, 
dans un lieu, dit M. de Fontendle, qoi avait été souvent 
reftisé k la plus haute noblesse. Il avait joui pendant plus de 
trente ans d'une charge très-oonsidérable , et laissaen mourant 
sept cent mille livres de biens. 

Halley» célèbre astronome, né à Londres en i656, six ans 
après la mort de Descartes, intime ami de Newton , et digne 
de l'étve. H perfectionna l'algèbre après Descartes , dressa 
des tables astronomiques , donna une théorie des comètes , 
entreprit un très-giKuid nombre de voyages sur mer pour 
(aire de nouvelles découvertes , traça dans toute l'étendue du 
globe une ligne où commence la déclinaison de l'aiguille. Il 
mourut en 174a ^ âgé de quatre-vwgt-six ans. 

Leibnita, né à Leipsick en 1646, homme d'une érudition 
immense , qui eut tous les goAts et toutes les espèces de 
génie. Il pubUa, en 1684, ses règles pour le calcul de Tin» 
fini. L'Angleterre luivdi^uta l'honneur de cette invennonv 
qu'elle attribuait à Newton; ce procès fixa long-temps lies 
yeux de TËuropc. On croit , pour l'honneur de l'esprit hu- 
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main , que ces deux grands hommes étaient inventeurs, cha- 
cun de leur côté. Le génie de Leibnitz est assez connu ; voici 
un trait de son esprit : il allait un jour , par mer, de Venise 
à une ville voisine ; c'était dans une petite barque où il se 
trouvait seul et sans suite. Il s'éleva une furieuse tempête; 
te pilote italien le prenant pour un hérétique , crut qu'il était 
cause de ce malheur; en conséquence il proposa à ses ca- 
marades de le jeter dans la mer. Leibnitz , qui heureusement 
les entendit, tira de sa poche un chapelet, et le tourna en^ 
tre ses mains d'un air dévot ; c'est ce qui le sauva. On a vu 
comment Descartes se tira d'affaire dans une circonstance 
à peu près semblable. L'un dut la vie à saa chapelet, et 
l'autre y à son courage. Leibnitz est mort en 17 16. 

Huyghens, dont il est souvent parlé dans cet ouvrage, 
grand astronome et grand géomètre, fils d'un des plus in- 
times amis de Descartes, né à la Haye, en 1629, attiré en 
France par M. de Colbert qui lui fit donner une forte pen-^ 
sion. C'est lui qui le premier découvrit l'anneau de Saturne 
et le troisième satellite. Il appliqua aussi le premier le pen- 
dule aux horloges , et en rendit tontes les vibrations égales 
par le moyoi de la cyclo'ide. Il perfectionna les télescopes, 
*et fit plusieurs découvertes utiles. Il mourut à la Haye en 
1695 , âgé de soixante-six ans. 

Harvey, célèbre médecin anglais, né en 1577, dix-neuf ans 
avant Descartes. On sait qu'il découvrit , ou du moins qu'il 
démontra le premier, la circulation du sang. Toute la vieille 
école de médecine se déchaîna, comme elle devait, contre 
cette nouveauté. Descartes, que le mot de nouveauté n'ef^ 
frayait pas, s'en déclara hautement le défenseur, et en donna 
de nouvelles démonstrations. Harvey mourut en 1657, sept 
ans après Descartes, âgé de quatre-vingts ans. Il avait été 
médecin du malheureux Charles L 

Borelli , célèbre professeur de philosophie et de mathé- 
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matiqiKs, né à Naples en 1608, mort à Rome en 1679. On 
a de lui un traité fameux sur Je mouvemmt des animant. 
Il est le premier qui ait appliqué la géométrie aux corps 
organisés. 

Leowenhoek , fameux obserrateur, passa plus de soixante 
ans à faire des microscopes et à s*en servir. Il a lait plusieurs 
observations microscopiques sur le nerf optique, sur le sang, 
sur la sève des plantes, sur la texture des arbres; mais œ 
cfui Ta rendu plus célèbre, c'est la découverte des animaux 
spermatîques qui nagent en une quantité prodigieuse dans 
la liqueur destinée à les porter. Il parait que l'époque de 
cette découverte est Tan 1677. Hartsoeker, beaucoup plus 
jeune que lui , et qui n'avait alors que vingt-un ans , la lui 
disputa, et prétendit l'avoir faite le premier, en 1674. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne la publia point alors; c'était 
un procès à peu près semblable à celui de Leibnitz et de 
Newton sur un sujet très-^flérent. 

Ruysch, un des plus grands bommes de la Hollande, 
anatonûste , médecin et naturaliste. H porta à la plus grande 
perfection l'art d'injecter, qui avait été inventé par Graaf et 
Swammerdam. Perfectionner ainsi, c'est être soi-même in- 
venteur. Sa métbode n'a jamais été bien connue. Il eut un 
cabiiiet qui fut long-temps l'admiration de tous les étrangers, 
et une des merveilles de la Hollande ; ce cabinet était com- 
posé d'une très'-grande quantité de corps injectés et embau- 
més , dont les membres avaient toute leur mollesse , et qui 
conservaient un teint fleuri , sans dessèchement et sans rides. 
Les momies de M. Ruysch prolongeaient en quelque sorte 
la vie , dit M. de Fontenelle , au lieu que celles de l'ancienne 
Egypte ne prolongeaient que la mort On eut dit que c'étaient 
Aes hommes endormis, prêts à parler à leur réveil. Pour 
embellir ce spectacle, il y avait mêlé plusieurs animaux cu- 
rieux , avec des bouquets de* plantes aussi injectées , et des 
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coquillages trè»-rarcs , le tout orné d'inscriptions tirées des 
meilleurs poètes. Le czar Pierre , à son premier voyage en 
Hollande y en 1698*, fut transporté de ce spectacle; il baisa 
avec tendresse le corps d'un petit enfant encore aimable, et 
qui semblait lui sourire. A son second voyage, en 1717, il 
acheta le cabinet , et l'envoya à Pétersbourg : c'était une con> 
quête digne d'un souverain. Ruysch , qu'un de ses confrères 
appelait modestement le plus misérable des anatomistes, et 
que l'Europe appelait le plus grand ^ était né à la Haye, en 
i638 , douze ans avant la mort de Descartes, et mourut à 
Amsterdam, en 1731 , âgé de quatre-vingt-treize ans. 

Malpighi, célèbre anatomiste italien, et professeur en mé- 
decine , né à Bologne en i6a8 , mort à Rome en 1694. Un de 
ses plus beaux ouvrages est son Anatomie des Plantes. Des- 
cartes avait eu la même idée. 

Malebranche, un des plus grands philosophes de son 
siècle , et un des plus célèbres disciples de Descartes , né à 
Paris, en i638. Jusqu'à vingt-six ans, il s'était appliqué à 
l'étude des langues et de l'histoire. A cet âge, étant dans la 
boutique d'un libraire , il tomba par hasard sur le Traité de 
l'Homme, de Descartes ; il le feuilleta, entreprit une science 
dont il n'avait point d'idée , et se sentit né pour elle. Il acheta 
le livre, le lut avec empressement, et même avec un tel 
transport , qu'il lui çn prenait des battements de cœur qui 
l'obligeaient quelquefois d'interrompre sa lecture. L'invisible 
et inutile vérité , dit M. de Fontenelle , n'est pas accoutumée 
à trouver tant de sensibilité parmi les hommes ; et les objets 
les plus ordinaires de leurs passions se tiendraient heureux 
d'y en trouver autant. Dès-lors Malebranche abandonna 
toute autre étude pour la philosophie de Descartes. Au bout 
de dix années, il avait composé son livre de la Recherche de 
la vérité. L'auteur y est cartésien , dit encore M. de Fonte- 
nelle ; mais il l'est comme Descartes. Il ne paraît pas l'avoir 
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toiviy nais rencontré. Il moumt en 171S, âgé de aobumle- 
dix-huit ans. 

Locke, un des hommes qiû font le plus d'honneur à 
r Angleterre, né en s 63a, pendant les guerres ciTÎles de 
Charles L fot élevé dans l'université d'Qxford, et sentit 
de bonne heure le vide de tout ce qn'on enseignait alors. Les 
premiers livres qui lui donnèrent du go4t peur la philosophie 
furent ceux de Descartes. Sa méthode surtout fit une forte 
impression sur lui, et il est vrai que c'est là qu'il apprit à 
le combattre. Comme il était souvent malade, il voyagea 
beaucoup pour sa santé. H demeura assez long-temps à 
Montpellier. Il vint à Paris. Dans un séjour ^'il fit en Hol- 
lande , il fut accusé d'avoir fait quelques ouvrages contre le 
gouvernement d'Angleterre , et on lui ota une place qu'il 
avait. Dans la suite on reconnut que les livres n'étaient pas 
de lui; mais la place ne lui fîit pas rendue. Sous le règne de 
Guillaume, prince d'Orange , on lui offrit des emplois consi- 
dérables qu'il refusa. En 1695 , il fut fut commis du com- 
merce et des colonies anglaises, place qui lui rapportait en- 
viron vingt-trob mille livres de notre monnaie. Il s'en démit 
en 1700, à cause de la fiiiblesse de sa santé. Il mourut en 
1704» Agé de soixante-treiae ans. 

(33) Page 32 1. 

En finissant ce tableau général de l'influence de l'esprit 
de Descartes sur la géométrie , sur la physique, sur les let- 
tres , sur les arts et toutes les sciences , il doit être permis de 
faire des vœux pour qu'on applique enfin cet esprit à la 
législation et an gouvernement des États. L*art de procurer 
(ttx sociétés la plus grande somme de bonheur possible est 
une des branches de philosophie des plus intéressantes; et 
peut-être, dans toute l'Europe, est-elle moins avancée que 
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n'était ia physique à la naissance de Descartes. Il y a des 
préjugés non moins puissants à renverser; il y a d'anciens 
systèmes à détruire ; il y a des opinions et des coutumes fu- 
nestes, et qui n'ont cessé de paraître telles, que par l'empire 
^e rhabitude. Les hommes réfléchissent si peu, qu'un mal 
<qui se ùlt depuis cent aiis leur paraît presque un bien. Ce 
■serait une grande entreprise d'iq)pliquer le doute de Des*- 
icartes à ces objets , de les examiner pièce à pièce comme il 
/examina toutes ses idées , de faire une revue générale de$ 
coutumes, des usages et des lois, coitmie il fit la revue des 
systèmes , et de ne juger de tout que d'après sa grande maxime 
de Vévidence. Cette entreprise serait bien digne d'un gouver- 
nement sage , et qui voudrait rendre les hommes heureux ; 
mais $erait-*il permis de se flatter du succès ? Les idées , une 
fois établies , ne sont-elles pas trop en possession de gouver- 
ner les hommes? Que de difficultés pour secouer un usage 
inéme indifférait! On dirait que les âmes sont sujettes à 
cette loi d'inertie qui retient étemeUement les corps dans 
l'état où ils se trouvent, si une force étrangère ne fait cesser 
leur mouvement ou leur repos. 

(34) Page 322. 

C'est en j633 que Qaliléé fot condamné par l'inquisition, 
pour avoir enseigné le mouvement de la terre. Il y avait 
déjà quatre sms que Descartes travaillait en Hollande. L'em- 
prisonnement de Galilée fit une si forte impression sur loi , 
cpi'il fut sur le point de brûler tous ses papiers; alors les 
ouvrages de Descartes nauraient jamais paru ; il n'eût point 
fait de révolution. Aucune impulsion donnée aux esprits ; au- 
cune méthode po^r découvrir la vérité. !La philosophie , «m 
n'eût pas été créée , pu l'eût été beaucoup plus tard; et la na. 
ture, en donnant Descartes à l'humanité, lui eût îakt un pré^ 
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sent ioutile* Voilà vjc que llnqiiisition a pensé coûter aux 
hooiines. 

(35) Page 322. 

L'histoire de Socrate est trop connue , et il est inutile d*en 
parler ; tout le monde sait qu'il fut Tapôtre et le martyr de 
la vérité. Anaxagore annonça le premier chez les Grecs une 
Intelligence suprême «qui avait donné l'ordre , la vie et les 
proportions au monde. £n conséquence il fut chaîné de fers 
et traîné en prison. Sans l'éloquence de Périclès qui défendit 
un sage opprimé , Anaxagore subissait le sort de Socrate. 
Aristote , accusé dans Athènes par un prêtre de Cérès , s'en- 
fuit à Chalcis , où, fatigué des persécutions et des calomnies, 
il s'empoisonna. Heraclite, cruellement tourmenté dans sa 
patrie , se retira à la campagne , pour rompre tout commerce 
avec les hommes. Gerbert , né en Auvergne , dans le dixième 
siècle , et l'un des plus grands génies qu'aient produits ces 
siècles barbares , fut accusé d'être magicien , parce qu'il était 
mécanicien, chimiste et géomètre; il est vrai que par la suite 
il devint pape, sous le nom de Sylvestre II. Roger Bacon, 
Anglais et moine, homme encore plus supérieur à son siè- 
cle , et qui , par son génie , devina plusieurs découvertes des 
siècles suivants , fut accusé d'être sorcier comme Gerbert, à 
oiuse de ses inventions mécaniques. Dans un voyage qu'il 
fit à Rome , son général le fit mettre au cachot ; il y resta 
jusqu'à ce qu'il eût prouvé qu'il n'y a point de magie à sa- 
voir les mathématiques. Il mourut en 1294* Ramus, un des 
hommes les plus savants du seizième siècle, fut dénoncé 
comme criminel d'État devant François I , parce qu'il com- 
battait Aristote , et invitait tous les savants à faire des dé- 
couvertes nouvelles. On le persécuta , on le flétrit , on brûla 
ses livres , on lui défendit d'enseigner dans le royaume. 
Enfin, à la Saint -Barthélemi ^ ses ennemis profitèrent de 
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cette malheureuse occasion pour le faire assassiner. Il serait 
très-aisé de grossir cette liste ; mais tous les noms qu'on pour- 
rait y ajouter n'apprendraient rien de plus. 

(36) Page 323. 

Il est très-sûr que Descartes prévit toutes les persécutions 
qui l'attendaient. Il avait souvent résolu de ne rien faire 
imprimer, et il ne céda jamais qu'aux plus pressantes solli- 
citations de ses amis. Souvent il regretta son loisir, qui lui 
échappait pour un vain fantôme de gloire. Newton , après 
lui, eut le même sentiment; et au milieu des querelles phi- 
losophiques, il se reprocha phis d'une fois d'avoir perdu son 
repos. Ainsi les honunes qui ont le plus éclairé le genre hu- 
main 9 ont été forcés à s'en repentir. Au reste , Descartes ne 
fut jamais plus philosophe que lorsque ses ennemis Tétaient 
le moins. Il n'avait point ce fanatisme ardent qui annonce 
avec hauteur des vérités nouvelles , comme nouvelles , et qui 
veut paraître le précepteur du genre humain. L'enthousiasme 
peut échauffer quelques têtes, mais il avertit les hommes 
froids de se tenir sur leurs gardes. Descartes crut donc qu'il 
valait mieux miner insensiblement les barrières , que de les 
renverser avec éclat. Il voulut cacher la vérité comme on 
cache l'erreur. Il tâcha de persuader^que ses principes étaient 
les mêmes que ceux d'Aristote. Sans cesse il recommandait 
la modération à ses disciples ; mais il s'en fallait bien que 
ses disciples fussent aussi philosophes que lui. Ils étaient 
trop sensibles à la gloire de ne pas penser comme le reste 
des honunes ; la persécution les animait encore , et ajoutait 
à l'enthousiasme. Descartes eût consenti à être ignoré pour 
être utile ; mais ses disciples jouissaient avec orgueil des 
lumières de leur maître, et insultaient à l'ignorance qu'ils 
avaient à combattre. Ce n'était pas le moyen d'avoir raiiion. 

3 a5 
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(37) Pagcîall 

Gisbert Voétias , fameux théologien protestant, et ministre 
dlJtrecht, né en 1589, et mwt en 1676; il vécut cpiatre- 
TÎngt-sept ans, tandis que Descartes mourut k cinquante- 
quatre. Il était tel qu'on Ta peint dans ce discoors. On se 
reprodierait même de calomnier la mémoire d'an mëchaat 
homme. Tout ce qu'on raconte de ses persécutiiHis contre 
Descartes 9 est exactement tiré de l'hisUMre. Il commença ses 
hostilités en 1639, P*^ ^^ thèses sor l'athéisme. Descartes 
n'y était point nommé; mais on avait en soin d'y insérer 
tontes ses opinions, comme celles d'nn athée. En 1640 
seconde et troisième thèses , où était renouvelée la même ca- 
lomnie. Régius, disciple de Descartes , et professeur de 
médecine, soutenait la circulation du sang. Antre crime 
contre Descartes. On joignit cette accusation à œUe de 
l'athéisme. Ordonnance des magistrats qui défendent dln- 
traduire des nouveautés dangereuses. En 1641 , Yoétius se 
(ail élire recteur de l'université d'Utrecht. ITtisant point 
encore attaquer le maître , il veut d'abord £ure condamner 
le disciple comme hérétique. Quatrième thèse publique 
contre Descartes^ En 164a 9 décret des magistrats pour dé- 
fendre d'enseigner la philosophie nouvelle. Cependant les 
Ubelks pleuvaient de toute part, et le iphilosophe était 
tranquille an milieu des orages, s'occiq>ant en paix de ses 
méditations. En 1643 , Yoétius eut recours à des troupes auxi- 
liaires; il alla les chercher dans l'université de Groningue , 
où un noBuné Sehoockius s'associa à ses foreurs. Cécait un 
de ces méchants subalternes qui n'ont pas même l'audace 
do crime, et qui trop lâches pour attaquer par eux-mêmes, 
sont asses vib pour nuire sous les ordres d'un autre. Il 
débuta par un gros livre contre Descartes, dont le but était 
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de prouver que la nouvelle philosophie menait droit au 
scepticisme y à V athéisme et à \9l frénésie. Descartes crut enfin 
qu'il était temps de répondre. Il avait déjà écrit une petite 
lettre sur Voétius ; et celui-ci n'avait pas manqué de la faire 
condamner comme injurieuse et attentatoire à la religion réfor- 
mée , dans la pe;nonne d'un de ses principaux pasteurs. Dans 
sa réponse contre le nouveau livre , Descartes se proposait 
trois choses : d'abord de se justifier lui-même, car jusqu'alors 
il n'avait rien répondu à plus de douze libelles ; ensuite de 
justifier ses amis et ses disciples ; enfin , de démasquer un 
homme aussi odieux que Voétius, qui, par une ignorance 
hardie, et sous le masque de la religion, séduisait la popu- 
lace , et aveuglait les magistrats ; mais les esprits étaient trop 
échauffés; il ne réussit point. Sentence contre Descàrtes, où 
ses lettres sur Voétius sont déclarées libelles diffamatoires. 
Ce fut alors que les magistrats travaillèrent à lui faire son 
procès secrètement , et sans qu'il e& fût averti. Leur intention 
était de le condamner comme athée et comme cal^nnniateur; 
comme athée , parce qu'il avait donné de nouvelles preoves 
de l'existence de Dieu; comme calomniateur, parce qu'il 
avait repoussé les calomnies de ses ennemis. Voilà , dans de 
certains moments , quelle est la justice des hommes. Des- 
cartes apprit par une espèce de hasard qu'on lui faisait son 
procès ; il s'adressa à l'ambassadeur de France , qui heureu- 
sement, par l'autorité du prince d'Oraijige, fit arrêter les 
procédures déjà très -avancées. Il sut alors toutes les n<ûr- 
ceurs de ses ennemis ; il sut toutes les intrigues de Voétius* 
Ce scélérat, pour faire circuler le poison, aVait répandu 
dans toutes les compagnies d'Utrecht des hommes chargés 
de le décrier. Il voulait qu'on ne prononçât son nom qu'avec 
horreur. On le |)eignit aux catholiques comme un athée, aux 
protestants comme ami des jésuites. Il y avait dans tous les 
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esprits une si grande fermentation , que personne n'osait plus 
se déclarer son ami. Il est donc des temps où Finnocence 
même du grand homme est abandonnée, et où Ton n*a pa^ 
même le courage d'élever pour lui une voix timide! En lisant 
rhistoire des persécutions qu'essuya Descartes, on pourrait 
demander s'il est du devoir du philosophe de sacrifier son 
repos pour enseigner la vérité aux hommes. Qui osera décider 
cette question? Qui, parmi nous, se croit assujéti à un devoir 
si noble ? Un misanthrope demanderait : les hommes en va- 
lent-ils la peine ? Non sans doute , répondrait un autre, mais 
la vérité ! 

(38) Page 325. 

Depuis que Descartes se fut établi en Hollande , il fit trois 
voyages en France, en 1644 9 1647 et 1648 ; dans le premier, 
il vit très-peu de pnonde, et n'apprit qu'à se dégoûter de 
Parts. Ce qu'il y fit de mieux , fut la connaissance de -M. de 
Chanut, depuis ambassadeur en Suède. Comme leurs âmes 
se convenaient, leur amitié fut bientôt très-vive. M. de Cha- 
nut mêlait à l'admiration pour un grand homme , un senti- 
ment plus tendre et .plus fait pour rendre heureux. Il sollicita 
auprès du cardinal Mazarin, alors ministre, une pension 
pour Descartes. On ne sait pourquoi la pension lui fut re- 
fusée. En 1648, les historiens prétendent qu'il fut appelé en 
France par les ordres du roi. L'intention de la cour, disait-on, 
était de lui faire tin établissement honorable et digne de son 
mérite ; on lui fit même expédier d'avance le brevet d'une 
pension, et il en reçut les lettres en pardiemin. Sur cette 
espérance, il arrive à Paris; il se présente à la cour. Tout 
était en feu : c'était le commencement de la guerre de la 
Fronde. Il trouva qu'on avait fait payer à un de ses parents 
l'expédition du brevet , et qu'il en devait l'argent. Il le paya 
en effet; ce qui lui fit dire plaisamment que jamais il n'avait 
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Acheté parchemin plus cher. Voilà tout ce qu'il retira de 
son voyage. Ceux qui l'avaient appelé , furent curieux de le 
voir, non pour Ten tendre et profiter de ses liunières, mais 
pour connaître sa figure. « Je m'aperçus , dit-il dans une de 
.« ses lettres, qu'on voulait m'avoir en France, à peu près 
« comme les grands seigneurs veulent avoir dans leur ména- 
« gerie un éléphant, ou un lion, ou quelques anifnaux rares* 
« Ce que je pus penser de mieux sur leur compte , ce fut de 
« les regarder comme des gens qui auraient été bien sàses de 
« m'avoir à dîner chez eux; mais, en arrivant, je trouvai 
« leur cuisine en désordre et leur marmite renversée. » 
Au reste, il ne faut point omettre ici le juste éloge du au 
chancelier Séguier qui distingua Descartes comme il le de- 
vait , et le traita avec le respect dû à un homme qui honorai^ 
son siècle et sa nation. 

(39) Page 326. 

Il s'en fallait de beaucoup que toute la famille de Des- 
cartes lui rendît justice , et sentît l'honneur que Descartes 
lui faisait; il est vrai que son père l'aimait tendrement : il 
l'appelait toujours son cher philosophe. Mais le frère aîné 
de Descartes avait pour lui très-peu de considération. Ses 
parents , dit l'historien de sa y\e , semblaient le compter pour 
peu de chose dans sa famille ^ et ne le regardant plus que 
sous le titre odieux de philosophe , tâchaient de l^ effacer de 
leur mémoire , comme s* il eût été la honte de sa race. On lui 
donna une marque bien cruelle de cette indifférence , à la 
mort de son père. Ce vieillard respectable, doyen du par- 
lement de Bretagne, mourut en 1640, âgé de soixante-dix- 
liuit ans; on n'instruisit Descartes ni de sa maladie, ni de 
sa mort. Il y avait déjà près de quinze jours que ce bon vieil- 
lard était enterré, quand Descartes lui écrivit la lettre du 
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nioude la plus teudre. Il se justifiait d'habiter dans un pays 
étranger 9 loin d'un père qu'il aitnait ; il lui marquait le désir 
qu'il avait de faire un voyage en France, pour le revoir, pour 
l'embrasser , pour recevoir encore une fois sa bénédiction ; 
car alors les pères bénissaient encore leurs enfants ; et cette 
cérémonie pure et sainte était pour les fils bien nés la pins 
chère partie de leur patrimoine. Quand la lettre de Descartes 
arriva , il y avait déjà un mois que son père était mort. On 
se souvint alors qu'il y avait dans les pays étrangers une 
autre personne de la famille , et on lui écrivit par bienséance. 
Descartes ne se consola point de n'avoir pas reçu les der- 
nières paroles et les derniers embrassements de son père H 
n'eut pas plus à se louer de son frère dans les arrangements 
qu'il fit avec lui dans ses affaires de famille, et les règlements 
de succession. Ce frère était un homme intéressé et avide, 
et qui savait bien que les philosophes n'aimaient point à 
plaider : en conséquence il tira tout le parti qu'il put de cette 
douceur philosophique. Il faut convenir que les neveux de 
Descartes rendirent à la mémoire de leur oncle tout l'honneur 
qu'il méritait ; mais le nom de Descartes était alors le premier 
nom de la France. 

(4o) Page 326. 

Elisabeth de Bohème, princesse Palatine, fille de ce fameux 
électeur Palatin qui disputa à Ferdinand II les royaumes de 
Hongrie et de Bohême, née en 1618. On sait qu'elle fut la 
première disciple de Descartes; elle eut encore un titre plus 
cher : elle fut son amie ; car l'amitié fait quelquefois ce que 
la philosophie même ne fait pas : elle comble l'intervalle 
qui est entre les rangs. Elisabeth avait été recherchée par 
Ladislas IV, roi de Pologne ; mais elle préféra le plaisir de cul- 
tiver son ame dans la retraite, à l'honneur d'occuper un trône. 
Sa mère, dans son enfance, lui avait appris six langues. Elle 
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possédait parfiâtement les belles-lettres. Son génie la porta 
aux sciences profondes. Elle étudia la philosophie et les ma- 
thématiqiies; mais, dès que les premiers ouvrages de Descartes 
lui tombèrent entre les mains , elle crut n'avoir rien appris 
jusqu'alors. Elle le fit prier de la venir voir, pour qu elle pu* 
Tentendre lui-même; Descartes lui trouva un esprit aussi 
facile que profond. En peu de temps, elle fut au niveau de sa 
géométrie et de sa métaphysique. Bientôt après , Descartes 
lui dédia ses Principes ; il la félicite d'avoir su réunir tant 
de connaissances dans un âg^ où la plupart des femmes ne 
savent que plaire. Cette dédicace n'est point un monument 
de flatterie; l'homme qui loue y paraît toujours un philosophe 
qui pense. Comment, dit-il , à la tête d'un ouvrage ou je jette 
les fondements de la vérité^ oserais-je la trahir? Il continua 
jusqu'à la fin de sa vie un commerce de lettres avec elle. 
Souvent cette princesse fut malheureuse. Descartes la con- 
solait alors. Malheureux et tourmenté lui-même, il trouvait 
dans son propre cœur cette éloquence douce qui va chercher 
l'ame des autres, et adoucir le sentiment de leurs peines. 
Après avoir été long- temps errante et presque sans asyle, 
Elisabeth se retira enfin dans une abbaye de la Westphalie , 
t>ùelle fonda une espèce d'académie de philosophes à laquelle 
elle présidait. Le nom de Descartes n'y était jamais prononcé 
qu'avec respect. 8a mémoire lui était trop chère pour l'ou- 
blier. Elle lui survécut près de trente ans , et mourut en 
1680. 

(4i) Page 327. 

C'est une chose remarquable que Descartes ait eu pour 
disciples les deux femmes les plus célèbres de son temps. On 
en a vu presque dans chaque siècle, qui ont joint l'empire de 
Pesprit à celui de la beauté. Les grâces qui leur étaient na- 
turelles n'empêchaient point qu'elles n'eussent de l'étendue 
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et de la profondeur dans Tesprit. Si ces exemples soot rares, 
c'est que les femmes ne sont presque jamais ce qu'elles 
pourraient être. Trop sures de gouverner les hommes par 
le sentiment, la plupart dédaignent de les gouverner encore 
par les lumières. Heureusement elles commencent à. sentir 
\\n peu plus leur avantage. Si Descartes vivait dans ce siècle | 

et parmi nous , il y a apparence qu'il ne regretterait ni Elisa- 
beth , ni Christine. Il trouverait encore des femmes capables 
de le juger et de l'entendre ; il trouverait dans leur amitié 
ces charmes qui adoucissent les travaux et consolent de 
l'envie. Je ne m'étendrai point sur l'histoire de Christine ; 
tout le monde la connaît. Ce fut M. de Chanut qui le pre- 
mier engagea cette reine à lire les ouvrages de Descartes. En 
1647, cli^ ^^^ fi^ écrire pour savoir de lui en quoi consistait 
le souverain bien, La plupart des princes, ou ne font pas 
ces questions-là, ou les font à des courtisans plutôt qu'à 
des philosophes; et ^lors la réponse est facile à deviner. 
Celle de Descartes fut un peu différente ; il faisait consister 
le souverain bien dans la volonté toujours ferme d'être 
vertueux , et dans le charme de la conscience qui jouit de sa 
vertu. C'était une belle leçon de morale pour une reine ; 
Christine en fut si contente, qu'elle lui écrivit de sa main 
pour l'en remercier. Peu de temps après , Descartes lui en- 
voya ^n Traité des passions, £n 1649 9 ^^ reine lui fit faire 
les plus vives instances pour l'engager à venir à Stockholm ; 
et déjà elle avait donné ordre à un de ses amiraux pour 
l'aller prendre et le conduire en Suède. Le philosophe, 
avant de quitter sa retraite , hésita long-temps ; il est pro- 
bable qu'il fut décidé par toutes les persécutions qu'il es- 
suyait en Hollande. Il partit enfin , et arriva au commence- 
ment d'octobre à Stockholm. La reine le reçut avec une 
distinction qu'on dut remarquer dans une cour. Elle corn- 
piença par rexempfer de tous les assujétissemenis de& cour- 
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tisans; elle sentait bien qu'ils n'étaient pas faits pour Des- 
cartes : elle convint ensuite avec lui d'une heure où elle 
pourrait l'entretenir tous les jours et recevoir ses leçons. On 
sera assez étonné quand on saura que ce rendez>vous d'un 
philosophe et d'une reine était à cinq heures du matin, dans 
un hiver très-cruel. Christine, passionnée pour les sciences, 
s'était fait un plan de commencer la journée par ses études , 
afin de pouvoir donner le reste au gouvernement de ses 
États; elle n'accordait au repos que le temps qu'elle ne 
pouvait lui refuser, et n'avait d'autre délassement que la 
conversation de ceux qui pouvaient l'instruire. Elle fut si 
satisfaite de la philosophie de Descartes , qu'elle résolut de 
le fixer dans ses États par toutes sortes de moyens. Son 
projet était de lui donner, à titre de seigneurie, des terres 
considérables dans les provinces les plus méridionales de la 
Suéde, pour lui et pour ses héritiers, à perpétuité. Elle 
espérait ainsi l'eâchaîner par ses bienfaits. Malgré les bontés 
de la reine , il parait que Descartes eut toujours un sentiment 
de préférence pour la princes^se Palatine, soit que, celle-ci 
ayant été sa première disciple , il dût être plus flatté de cet 
hommage, soit que les malheurs d'une jeune princesse la 
rendissent plus intéressante aux yeux d'un philosophe sen- 
sible. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il employa tout son crédit 
auprès, de Christine pour servir Elisabeth; mais l'intérêt 
même qu'il parut y prendre, l'empêcha probablement de 
réussir ; car la reine de Suède , assez grande pour aspirer à 
l'amitié de Descartes , ne l'était point assez pour consentir à 
partager ce sentiment avec>|Lin autre. 

(42) Page 329. 

Les qualités particulières de Descartes étaient telles qu'on 
ks indifl'*^ *^** ^^ ^^^^ ^"^ ^" savoir gré; la vertu est peut- 
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être plus rare que les talents , et le phikMophe spé<ailatîf n'est 
pas toujours philosophe pratique. Descartes fut l'un et l'au- 
tre. Dès sa jeunesse, il avait raisonné sa morale. En renyer* 
sant ses opinions par le doute, iWit qull £id)ait garder des 
principes pour se conduire. Voici quels étaient les siens : 
1° D'obéir en tout temps aux lois et aux coutumes de son 
pays, a*' De n'enchaîner jamais sa liberté pour l'avenir. 3" D6> 
se décider toujours pour les opinions modérées, parce que, 
dans le moral, tout ce qui est extrême est presque toujours 
vicieux. 4^ I^ travailler à se vaincre soi-même , plutAt <iue 
la fortune, parce que l'on change ses désirs plutôt que Tordre 
du monde , et que rien n'est en noire pouvoir que nos pen» 
sées. Ce fut là, pour ainsi dire, la base de sa conduite. On 
voit que cet homme singulier s'était fait une méthode pour 
agir, comme il s'en fit une pour penser. H fiit de bonne 
heure indifférent pour la fortune , qui , de son côté, ne fit rien 
pour lui. Son bien de patrimoine n'allait pas au-delà de six 
ou sept mille livres; c'était être pauvre pour un homme 
accoutumé dans son enfance à beaucoup de besoins et qui 
voulait étudier la nature ; car il y a une foule de connais- 
sances qu'on n'a qu'à prix d'argent. Sa médiocrité ne lui 
coûta point un désir. Il avait sur les richesses iui sentiment 
bien honnête, et que tous les cœurs ne sentiront pas; il 
estimait plus mille francs de patrimoine , que dix mille livres 
<[ui lui seraient venues d'ailleurs. Jamais il ne voulut accepter 
de secours d'aucun particulier. Le comte d' A vaux lui envoya 
une somme considérable en Hollande ; il la refusa. Plusieurs 
personnes de marque lui firent les mêmes offres; il les 
remercia, et se chargea de la reconnaissance sans se charger 
du bienfait : c'est au Public, disait-il, à payer ce que je fais 
pour le Public. Il se faisait riche en diminuant sa dépense. 
Son habillement était très-philosophique, et sa table très- 
fimgale. Du moment qu'il fut retiré en Hollande, il fut tou- 
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jours vêtu d'un simple drap noir. A table, il préférait, comme 
le bon Plutarque , les légumes et les frliits à la chair des ani* 
maux. Ses apr^-dînées étaient partagées entre la conversa- 
tion de ses amis et la culture de son jardin. Occupé le matin 
du syst^e du monde, il allait le soir cultiver ses fleurs. Sa 
santé était faible, mais il en prenait soin sans en être esclave. 
On sait combien les passions influent sur elle ; Descartes en 
était vivement persuadé, et il s'appliquait sans cesse à les 
régler. C'est ainsi que M. de Fontenelle est parvenu à vivre 
près d'un siècle. Il faut avouer que ce régime ne réussit pas 
si bien à Descartes ; mais , écrivait-il un jour , au lieu de 
trouver le moyen de conserver la vie , fen ai trouvé un autre 
hien plus sûr , c'est celui de ne pas craindre la mort. Il cher- 
chait la solitude, autant par goût que par système. Il avait 
pris pour devise ce vers d'Ovide : Benè qui latuity hene vixit, 
y ivre caché y c'est vivre heureux; et ces autres de Sénèque : 
nu mors gravis incubât^ qui notus nimis omnibus y ignotus 
moritur sibi, Midheureux en mourant^ qui^ trop connu des 
autres y meurt sans se connaâre lui-même. Il devait donc 
avoir une. espèce d'indifférence pour la gloire; non pour la 
mériter, mais pour en jouir. Dans le monde , on met un prix 
à cette fumée, mais le solitaire a une autre manière de voir. 
n apprécie l'opinion , et les discours des hommes ne sont 
presque plus un besoin pour lui. Descattes craignait la répu- 
tation, et s'y dérobait. H la regardait surtout comme un 
obstacle à sa liberté et à son loisir, les deux plus grands biens 
d'un philosophe , disait-il. On se doute bien qu'il n'était pas 
grand parleur. Il n'eût pas brillé dans ces sociétés où l'on dit 
d'un ton facile des choses légères , et où Ton parcourt vingt 
objets sans s'arrêter sur aucun. On pourrait dire de lui qu'il 
avait reçu son esprit en lingot, plus qu'en mpnnaie courante. 
D'ailleurs, la conversation est un art qu'il faut apprendre 
comme les autres. L'habitude de méditer et de vivre seul 
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l'avait rendu taciturne; mais ce qu'on ne croirait peut-être 
pas, c*est qu'elle ne lui avait rien àlè de son enjouement 
naturel. Il avait toujours de la gaîté, quoiqu'il n'eut pas 
toujours de la joie. La philosophie n'exempte paft des fautes ; 
mais elle apprend à les connaître et à s'en corriger. Descartes 
avouait ses erreurs, sans s'apercevoir même qu'il en fut plus 
grand. C'est avec la même franchise qu'il sentait son mérité 
et qu'il en convenait On de manquait point d'appeler cela 
vanité; mais, s'il en avait eu, il aurait pris plus de soin de 
la déguiser. Il n'avait point assez d'orgueil pour tâcher d'être 
modeste. Ce sentiment, tel qu'il fut, n'était point à chargé 
aux autres. Il avait dans le commerce une politesse douce, 
et qui était encore plus dans les sentiments que dans les ma- 
nières. Ce n'est point toujours la politesse du monde , mais 
c'est sûrement celle du philosophe. Il évitait les louanges 
comme un homme qui leur est supérieur. Il les interdisait à 
l'amitié ; il ne les pardonnait pas à la flattelie. Il n'eut jamais 
avec ses ennemis d'autre tort que celui de les humilier par sa 
modération; et il eut ce tort très -souvent La calomnie le 
blessait plus comme un outrage fait à la vérité , que comme 
une injure qui lui fût personnelle. Quand on me /aà une 
offense > disait-il , je tâche d élever rnon ame si haut , que 
l'offense ne parvienne pas jusqu'à moi. L'indignation était 
pour lui un sentiment pénible ; et, s'il eût fallu , il eût plutôt 
ouvert son ame au mépris. Au reste , ces deux sentiments lui 
étaient comme étrangers ; et ce qui se trouvait naturellement 
dans son ame, c'étaient la douceur et la bonté. Cette ame 
forte et profonde était très-sensible. Nous avons déjà vu son 
tendre attachement pour sa nourrice. Il traitait ses domesti- 
ques comme des amis malheureux qu'il était chargé dé con- 
soler. Sa maison était pour eux une école de mœurs, et elle 
devint pour plusieurs une école de mathématiques et de 
sciences. On rapporte qu'il les instruisait avec la bonté d*un 
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père ; et quand ils n'avaient plus besoin de son secours , il les 
rendait à la société, où ils allaient jouir du rang qu'ils s'étaient 
fait par leur mérite. Un jour l'un d'eux voulut le remercier : 
Qïïie faites-^vous ? lui dit-il , vous êtes mon égal, et f acquitte 
une dette. Plusieurs qu'il avait ainsi formés, ont rempli avec 
distinction des places honorables. J'ai déjà rapporté quel- 
ques traits qui font connsâtre sa vive tendresse pour son père. 
5e ne prétends pas le louer par là; mais il est doux dé s'ar- 
rêter sur les sentiments de la nature. On lui a reproché de 
s'être livré aux faiblesses de l'amour, bien différent en cela 
de Newton , qui vécut plus de quatre-vingts ans dans la plus 
grande austérité de mœurs. Il y a apparence que Descartes, 
né avec une ame très-sensible , ne put se défendre des char- 
mes de la beauté. Quelques auteurs ont prétendu qu'il était 
marié secrètement; mais, dans un de ces entretiens oùl'ame 
abandonnée à elle-même s'épanche librement au sein de 
l'amitié , Descartes , à ce qu'on dit , avoua lui-même le con- 
traire. Quoi qu'il en soit, tout le monde sait qu'il eut une 
fille, nommée Francine. Elle naquit en Hollande, \e i\ 
juillet 1 635, et fut baptisée sous son nom. Déjà il pensait à 
la faire transporter en France , pour y faire commencer son 
éducation ; mais elle mourut tout à coup entre ses bras , le 7 
septembre 1640; elle n'avait que cinq ans. Il fut inconsolable 
de cette mort : jamais, dit-il, il n'éprouva de plus grande 
douleur de sa vie. Depuis il aimait à s'en entretenir avec ses 
aipis. Il prononçait souvent le nom de sa chère Francine ; 
il en parlait avec la douleur la plus tendre^ et il écrivit lui- 
même l'histoire de cette enfant, à la tête d'un ouvrage qu'il 
comptait donner au public. Il semble que n'ayant pu la con- 
server», il voulait du moins conserver son nom. On a fait un 
crime à Cicéron d'avoir trop aimé et trop pleuré sa fille. Je 
ne sais si on fera le même reproche à Descartes; mais je plains 
ceux pour qui ces prétendues faiblesses d'un grand homme 



1 



3^ ÉLOGE 

ne le rendraient pas plus intéressant Avec ce naturel bon 
et tendre , Descartes dut avoir des amis ; il en eut en effet un 
très-grand nombre. Il en eut en France, en Hollande , en 
Angleterre y en Allemagne et jusqu'à Rome; il en eut dans 
tous les états et dans tous les rangs. Il ne pouvait point se 
faire que» de tous ces amis , il n'y en eût plusieurs qui ne lui 
fussent attachés par vanité. Ceux-là , il les payait avec sa 
gloire; mais il réservait aux autres cette amitié simple et j 

pure, ces doux épanchements de l'ame , ce commerce intime . 

qui fait les délices d'une vie obscure , et que rien ne remplace 
dans les âmes sensibles. La plupart des kommes veulent que 
l'on soit reconnaissant de leurs bienfaits ; « Pour moi , disait 
« Descartes , je crois devoir du retour à ceux qui m'offrent 
« l'occasion de les servir. » Ce beau sentiment, qu'on a tant I 

répété depuis , et qui est presque devenu ime formule , se 
trouve dans plusieurs de ses lettres. A l'égard de Dieu et de 
la religion , voici comme il pensait. Jamais philosophe ne fot I 

plus respectueux pour la divinité. Il prétendait que les vérités i 

mêmes qu'on appelle étemelles et mathématiques, ne sont 
telles que parce que Dieu l'a voulu. Ce sont des lois, disait-il, 
que Dieu a établies dans la nature, comme un roi fait des 
lois dans son royaume. Il trouvait ridicule que l'homme osât 
prononcer sur ce que Dieu peut et ce qu'il né peut pas. Il 
n'était pas moins indigné que ceux qui traitaient de Dieu dans 
leurs ouvrages, parlassent si souvent de Yin^, comme s'ils 
savaient ce que veut dire ce mot. Les catholiques l'accusèrent 
d'être calviniste, les calvinistes, d'être pélagien ; sur son doute, 
on l'accusa d'être sceptique; plusieurs l'accusèrent d'être 
déiste, et l'honnête y oétius, d'être athée. Voilà les accusations. 
Voici maintenant ce qu'il y a de vrai. Il épuisa son génie à 
trouver de nouvelles preuves de l'existence de Dieu , et à les 
présenter dans toute leiur force. Dans tous ses ouvrages, il 
parla toujours avec respect de la religion révélée. Dans tous 
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tes pays qu'il habita , il fit toujours les fonctions de catho- 
lique. Dans son voyage d'Italie, pour s'acquitter d'un vœu , 
il fit un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette. Dans ses Médi'* 
tations métaphysiques , et dans ses lettres, il donna deux 
explications différentes de la transsubstantiation. Dans son 
voyage en Suède > il ne manqua jamais une fois aux exer-« 
cices sacrés qui se faisaient dans la chapelle de l'ambassa- 
deur. Dans sa dernière maladie , il se confessa et communia 
de la main d'un religieux , en présence de l'ambassadeur et 
de toute sa famille. £st-ce là un calviniste ? est-ce là un pé- 
lagien ? est-ce un sceptique , un déiste , un athée ? Jusqu'à 
quand calomniera-t-on les hommes célèbres ! Jusqu'à quand 
ira-t-on chercher dans la religion des armes pour les perdre 
plus sûrement , et faire servir ce qu'il y a de plus saCré à ce 
qu^l y a de plus odieux ^ à la vengeance et à la haine ! On ne 
saurait trop s'élever contre cet esprit de fureur ; on ne sau- 
rait trop venger l'homme juste et religieux que la calomnie 
outrage. Il est vrai que Descartes est enfin justifié , mais c'est 
après sa mort. J'ai tâché de rassembler en peu de mots toutes 
ses quidités personnelles ; il y a souvent des rapports entre 
l'homme et le philosophe, qu'on est bien aise de saisir; et, 
quand il n'y en aurait pas , les moindres détails sur un homme 
c^bre intéressent encore. 

(43) Page 33o. 

Desçanes fut attaqué, le a février i65o, de la maladie 
dont il nàourut. Il n'y avait pas plus de quatre mois qu'il 
était à Stockholm. Il y a grande apparence que sa maladie 
vint de la rigueur du froid, et du changement qu'il fit à son 
régime , posiir se trouver tous les jours au palais à cinq heures 
du matim Ainsi il fut victime de sa complaisance pour la 
reine ; mais il n'en eut point du tout pour les médecins sué-* 
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dois qui voulaieut le saigner. Messieurs, leur criait-il , dans 
l'ardeur de la fièvre, épargnez le sang français. H se laissa 
saigner au bout de huit jours, mais il n'était plus temps ; 
l'inflammation était trop forte. Il eut du moins , pendant sa 
maladie , la consolation de voir le tendre intérêt qu'on pre- 
nait à sa santé. La reine envoyait savoir deux fois par jour 
de ses nouvelles. Monsieur et madame de Chanut lui prodi- 
guaient les soins les plus tendres et les plus officieux. Ma- 
dame de Chanut ne le quitta point depuis sa maladie. Elle 
était présente à tout ; elle le servait elle-même pendant le 
jour ; elle le soignait durant les nuits. M. de Chanut qui ve- 
nait d'être malade , et encore à peine convalescent , se traînait 
souvent dans sa chambre , pour voir , pour consoler et pour 
soutenir son ami. Ah ! c'est dans ces moments où tout nous 
échappe , c'est alors que les soins de l'amitié ont droit d'in- 
téresser et d'attendrir. Descartes mourant serrait par recon- 
naissance les mains qui le servaient; mais ses forces s'épui- 
saient par degrés et ne pouvaient plus suffire au sentiment. 
Le soir du neuvième jour, il eut une défaillance. Revenu un 
moment après , il sentit qu'il fallait mourir. On courut chez 
M. de Chanut; il vint pour recueillir le dernier soupir et les 
dernières paroles d'un ami ; mais il ne parlait plus. On le vit 
seulement lever les yeux au ciel, comme un homme qui im- 
plorait Dieu pour la dernière fois. En effet, il mourut la 
même nuit, le ii février, à quatre heures du matin, âgé de 
près de cinquante-quatre ans. M. de Chanut, accablé de 
douleur, envoya aussitôt son secrétaire au palais, pour avertir, 
la reine à son lever, que Descartes était mort. Christine^ en 
l'apprenant , versa des larmes. Elle voulut le faire enterrer 
auprès des roLs , et lui élever un mausolée. Des vues de 
i^ligion s'opposèrent à ce dessein. M. de Chanut demanda 
et obtint qu'il fût enterré avec simplicité dans un cimetière 
parmi des catholiques. Un prêtre, quelques flambeaux, et 
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quatre personnes de marque qui étaient aux quatre coins du 
cercueil : voilà quelle fut la pompe funèbre de Descartes. 
M. de Chanut , pour honorer la mémoire de son ami et d'un 
grand honmie , fît élever sur son tombeau une pyramide car- 
rée, avec des inscriptions. La Hollande, où il avait été per- 
sécuté de son vivant, fit frapper en son honneur une mé- 
daille dès qu'il fut mort. Seize ans après, c'est-à-dire en 

1666, son corps fut transporté en France. On coucha ses 
ossements sur les cendres qui restaient, et on les enferma 
dans un cercueil de cuivre. C'est ainsi qu'ils arrivèrent à Paris, 
où on les déposa dans l'église de Sainte-Geneviève. Le 24 juin 

1667 , on lui fit un service solennel avec la plus grande magni- 
ficence. On devait , après le service , prononcer son oraison 
fVinèbre ; mais il vint un ordre exprès de la cour, qui défendit 
qu'on la prononçât. On se contenta de lui dresser un monu- 
ment de marbre très-simple, contre la muraille, au-dessus 
de son tombeau , avec une épitaphe au bas de son buste. Il y 
a deux inscriptions : l'une latine, en style lapidaire, et l'autre 
en vers français. Voilà les honneurs qui lui furent rendus 
alors. Mais, pour que son éloge fût prononcé, il a fallu qu'il 
se soit écoulé près de cent ans , et que cet éloge d'un grand 
honime ait été ordonné par une compagnie de gens de lettres. 
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Js nai reçu qu'anjourd'hiii , monsieur, le présent 
dont^TOUS m'avez honoré, et la lettre charmante dont 
vous l'accompa^ez. La mort de notre résident , chez 
qui le paquet est resté long -temps, a retardé mon 
plaisir, et je me hâte de vous témoigner ma recon- 
naissance. Vous ne savez pas co^lbien je vous sui^ 
redevable. Ce n'est point là un discours académique; 
c'est un excellent ouvrage d'éloquence et de philoso- 
phie. Autrefois nous donnions pour sujet du prix, 
des textes faits pour le séminaire de S. S ; aujour- 
d'hui les sujets sont dignes de vous. Il est plaisant 
qu'a la suite d'un écrit si sublime, il se trouve une 
approbation de deux D : elle ne peut nuire pour- 
tant à votre ouvrage, il est admirable, malgré leur 
suffrage. 

On ne lit plus Descartes ; mais on lira son Éloge , 
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qui est en même temps le VôU'e. Ah! monsieur, que 
vous y montrez une belle ame et un esprit édaicé ! 
Quel morceau (}ue l'histoire de la persécution du 
nommé Yoét contre Descartés ! Vous avez employé et 
fortifié les crayons de Démosthène , pour peindre un 
coquin absurde qui ose poursuivre un grand homme. 
Vous m avez fait un vrai plaisir de ne pas oublier le 
petit conseiller de province , qui méprisait le philoN 
sophe son firère. Tout voti*e ouvrage m'enchante d un 
bout à l'autre, et je yais le relire dès' que j'aurai dicté 
ma lettre , car l'état où je suis me permet nurement 
d'écrire. Vous avez parfaitement séparé le génie de 
Descartes de ses chimères, et vous avez habilement 
montré combien l'auteur même des tourbillons était 
un homme supérieur. 

On m'a dit que vous faites un poème épique sur 
le Czar Pierre. Vous êtes fait pour célébrer les grands 
hommes; c'est à vous à peindre vos confrères. Je 
m'imagine qu'il y aura une philosophie sublime dans 
votre poème. Le siècle est monté à ce ton-là , et vous 
n'y avez pas peu contribué. 

# 

Vous faites , dans votre éloge de Descartes , un Eloge 
de la solitude , qui m'a bien touché. Plût à Dieu que 
vous voulussiez partager la mienne, et y vivre avec 
moi comme un frère que l'éloquence, la poésie et la 
philosophie m'ont donné. J'ai dans ma masure un 
ami qui est, comme moi, votre admirateur, et avec 

qui je voudrais passer le reste de ma vie ; c'est M. D , 

qu'un malheureux emploi de finance rappelle à Paris. 
Il vous dira quelle obligation je vous aurais , si vous 

26. 
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daigniez Tenir tenir sa pboe. Il est Trai que , dans Tété, 
nous ayons un peu de monde, et même des spectacles; 
mais je n*en suis pas moins solitaire. Vous trayailleriez 
ayec le plus grand IcMsir: tous feriez renaître ces 
temps que nos petits -maîtres regardent comme des 
Cibles , où les talents et la philosophie réunissaient des 
amis flous le même toit. J'ai bien peur que ma pro- 
position ne soit aussi qu'une fable ; mais enfin il ne 
tient qu'à tous d'en dire la yérité la plus consolante 
pour Totre serriteur, pour yotre admirateur, et, per- 
mettez-moi de le dire, pour Totre ami. 
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A LA MEMOIRE 



DE MADAME GEOFFRIN. 



vJn oublie trop aisément le mérite qui nest 
|>lus. Le monde , entraîné par ces vaines distrac- 
tions qu'il nomme amusements , se rappelle avec 
une froide indifférence la mémoire de ceux qui 
Font le plus intéressé. Bientôt ce faible souvenir 
échappe et reste effacé pour jamais. Les larmes 
de la nature et de l'amitié coulent en silence , 
et leurs regrets ne sont pas entendus. Heureux 
qui pourrait leur servir d'interprète , qui saurait 
peindre la bonté , la vertu , et des qualités aima- 
bles qui ont fait long-temps le bonheur et le 
chaume d'une société nombreuse ! Il est si doux 
de s'arrêter sur le souvenir des personnes qui 
nous ont été chères! il est même consolant de 
retracer leur image : c'est une manière de vivre 
encore avec elles et de prolonger, dû moins par 
une illusion , cette durée si courte de la vie hu- 
maine y si courte aux yeux surtout de l'amitié et 
de la reconnaissance. 
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La femme respectable qae uous regrettons fut 
digne d'inspirer ces sentiments. Ses qualités per- 
sonnelles lui donnèrent un grand nombre d'amis; 
son nom fut connu chez les étrangers; et , par des 
circonstances singulières , elle fiit accueillie et 
honorée de plusieurs Souverains. Une des choses 
qui la distingua le plus , (ut le mérite d'avoir un 
caractère à elle, mérite si rare dans le monde. 
Les femmes surtout, plus esclaves de l'opinion, 
semblent condamnées à ne jamais sortir du cer- 
cle étroit des conventions et de l'usage. A moins 
qu'elles n'aient une raison supérieure , trop sou- 
vent il en est de leur ame comme du son de leurs 
voix , qui se ressemblent presque toutes , parce 
qu'il leur est défendu d'y mettre de l'accent. Ma- 
dame Geofïrin eut ce courage d'esprit qui suit 
ses propres idées. Elle osa être heureuse à sa 
manière. 

Son premier but fut le bonheur ; mais elle ne 
voulut point , comme tant d'autres , abandonner 
le sien au hasard ; elle en fit l'étude et l'occupa- 
tion de sa vie. Dans l'âge où l'on jouit de tout 
sans calculer rien , elle s'occupait déjà de l'avenir. 
La plupart des femmes cherchent à étendre et à 
prolonger leur jeunesse; madame Geoffrin vou-' 
lut , par sa raison , aller au-devant d'un -âge plus 
avancé. Elle ef&ça , pour ainsi dire , par des nuan- 
ces insensibles, ce passage de la jeunesse à l'âge 
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mûr , et se résolut à être de bonne heure ee qu elle 
devait être le reste de sa vie. 

Son goût naturel la portait à la simplicité. Éloi- 
gnée de cette espèce d'ostentation en tout genre 
qui cherche à frapper les yeux , elle voulait seu- 
lement que rien ne leur déplût, et qu on ne fût 
averti que par réflexion, qu'autour d'elle tout 
était bien. Elle avait fait passer le rabot sur les 
sculptures de son appartement ; image de sa con- 
duite pour elle^néme, et de ce qu'elle exigeait 
dans les autres. Rien en relief semblait sa de- 
vise. Toute exagération dans les modes , dans 
les parures, dans le discours même, la blessait, 
comme un son &ux blesse une oreille juste. 

On peut dire qu'elle était simple dans sa sin- 
gularité même. C'est que sa singularité était , 
pour ainsi dire , fondue dans son caractère. Elle 
n'annonçait ni travail, ni effort. 

Elle parut mettre un grand prix à toutes les 
choses extérieures : elle savait que le monde est 
pressé de juger , et qu'il juge presque toujours 
sur ces premiers objets qui sont les plus exposés 
à ses regards. Aussi disait-elle : « J'ai toujours 
tâché de me distinguer le moins qu'il était pos- 
sible dans les petites choses , afin que l'on me 
pardonnât plus aisément la singularité dans les 
grandes. » Il y a une philosophie réelle à se rap- 
procher ainsi de.la foule sur certains objets, pour 
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avoir la liberté de sa raison sur le reste : c'est 
comme ces impôts que paie avec joie un riche 
propriétaire , pour jouir en paix du reste de son 
bien. 

Elle eut des moments dans sa vie où elle at- 
tira nécessairement les regards ; mais alors même 
elle conserva toujours son caractère. Tel fut son 
voyage de Pologne. Elle ôta , pour ainsi dire , à 
tme démarche si extraordinaire tout ce qu'elle 
put lui ôter pour la faire paraître presque une 
chose commune. Elle n'annonça point ce projet 
avant de l'exécuter; elle n'en parla jamais après 
son retour, et ne mit pas même d'afiPectation 
dans son silence. A la cour d'un roi , elle fut ce 
qu'elle était à Paris et dans sa maison. Un carac- 
tère factice, et qui a l'ambition de paraître, est 
toujours inquiet et quelquefois embarrassé ; les 
circonstances nouvelles l'agitent; un caractère 
vrai et naturel , dans toutes les situations , n'a 
besoin que de rester ce qu'il est. Madame Geof- 
fnn suivit alors cette règle, moins par système 
que par ce fonds de raison qui ne l'abandonna 
jamais. Elle refusa toutes les marques de consi- 
dération , excepté celles de l'amitié ; et chacun 
rendit à sa simplicité modeste les égards que la 
vanité partout dispute à la vanité. 

Cette raison constante , qui fut la règle générale 
àe sa conduite, elle cherchait encore à l'inspirer 
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SL ses amis. Tout ce qui était ardent autour d'elle 
l'inquiétait : elle craignait l'impétuosité des idées, 
comme celle des sentiments , et croyait que lai 
raison même avait tort quand elle était passion- 
née. Son premier mouvement fut toujours d'ar- 
rêter tout ce qui tendait à l'excès. Elle était dans 
le moral comme cette divinité des Anciens, qui 
maintenait ou rétablissait les limite^. Aussi mo- 
déra-t-elle souvent ses amis dans des occasions 
importantes. Elle tempérait les opinions comme 
ies caractères. Souvent , dans la chaleur des dis- 
cussions, elle empêchait que la voix ne s'élevât , 
parce que les mouvements de l'ame suivent pres^ 
que toujours ceux de la voix , et montent, pour 
ainsi dire, avec elle. Elle voulait que l'expression 
du caractère dans la société fût comme les mus^ 
des dans les belles figures des statuaires et des 
peintres, où ils doivent être plus sentis que pro- 
noncés. 

Avec de tels principes , et, pour ainsi dire, cette 
tempérance de raison , madame Geoffrin ne de- 
vait pas connaître l'enthousiasme qui se jette 
tout entier d'un côté , pour ne rien voir de l'au- 
tre: aussi personne ne fut jamais plus éloigné 
de l'esprit de parti. Elle avait vu naître et s'é- 
tendre parmi nous cette épidémie, effet du mou- 
vement rapide des sociétés, de la foule des pré- 
tentions, d'une oisiveté inquiète qui s'exerce et 
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se tourmente sur les objets de ses goûts, sorte 
de délire qui a produit des guerres civiles d'o- 
pinions, et donne à la société des tyrans. 
L'esprit général n'avait pu la'gagner. Elle n'avait 
pas même le besoin et le mérite de s'en défendre; 
mais die le combattait dans les autres. £IIe ne 
persuadait pas toujours, parce que rien ne fa- 
tigue tant l'esprit de parti , que la modération. 11 
lui serait quelqu^ois plus facile de se jeter avec 
violence dans le parti opposé, que d'être modéré 
dans le sien. Elle ne l'ignorait pas : aussi , souvent 
ne se donnait-elle point la peine de combattre. 
Elle usait de sa raison comme de sa fortune : 
elle en était économe dès qu'elle ne pouvait être 
utile aux autres. Une de ses maximes était de ne 
jamais heurter de front les passions violentes, 
mais de les laisser éteindre, en leur ôtant ce degré 
de force que leur donne toujours la résistance. 
Cependant cette raison si sage n'était jamais 
froide. Par un contraste singulier , la sagesse de 
l'esprit se trouvait unie en elle avec la vivacité 
du caractère. Ce mélange donnait à sa raison je 
ne sais quoi de piquant , et quelquefois une sorte 
d'impatience de se montrer, qui était involontaire, 
et dont elle ne s'apercevait pas elle - même. On 
sait qu'elle fut très-liée avec Fontenelle. Ce phi- 
losophe , qui calculait tout avec la double préci- 
sion d'un esprit juste et d'une ame tranquille, 
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s'entretenait un jour avec elle : « N'est-il pas vrai, 
lui dit*elle, que j'ai souvent raison ? — Oui, lui 
dit Fonterielle , mais vous l'avez trop tôt. » Un 
moment après il tira sa montre et la regarda : 
«Votre raison , ajouta4-il , est comme ma montre, 
elle avance. » 

Cette espèce de raison un peu impatiente, 
quand elle est jointe à l'esprit , n'est pas sans 
intérêt, surtout dans les grandes sociétés, où elle 
semble mettre plus de mouvement. Elle disait 
elle-même en riant, quelle s'était fait dans le 
monde un état de grondeuse. Son autorité , son 
âge , son esprit , cette considération générale qui 
est le premier des droits, lui permettait d'exercer 
ce ministère dangereux avec les personnes de 
tous les rangs; mais elle y mettait plus d'art ^ à 
mesure que les convenances l'exigeaient. Elle 
faisait alors comme ces législateurs ^ages, qui 
plient un peu les lois aux mœurs. Il y a des pré- 
jugés et des ridicules même qui ont besoin d'être 
traités avec circonspection. Madame Geoffrin con- 
naissait toutes ces nuances , et avait , pour ainsi 
dire, le tarif de raison des différents états, comme 
des différents caractères. Elle proportionnait le 
régime de chacun à sa force; et ceux sur qui elle 
exerçait le moins cette espèce d'empire , n'étaient 
pas toujours ceux qu'elle estimait le plus. 
On voit par là quel étî^it son genre d'esprit , 
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et sur quels objets surtout il s'était porté. Quoi- 
qu'elle eût passé une grande partie de sa vie avec 
les hommes de son siècle les plus distingués par 
leurs connaissances et leurs talents, cependant 
elle ne s'était jamais appliquée à ces sortes d'é- | 

tudes que les préjugés ou l'éducation ont ren- 
dues comme étrangères à son sexe, et dont il lui 
est presque défendu de faire usage. Elle n esti- 
mait en tout genre que le luxe d'utilité, et n'ambi- 
tionnait point des connaissances dont les femmes 
ne peuvent guère jouir, que comme l'avare, de 
ses trésors. Le nom de Savante ^ que des étrangers 
quelquefois lui donnaient , d'après sa célébrité et 
t»es liaisons, semblait l'efiErayer. Elle rejetait ce 
grand nom avec respect , et avouait ingénuement 
qu'elle n'en était pas digne. Dans ces occasions, 
il n'aurait tenu qu'à elle, avec un peu d'art, de 
laisser soupçonner qu'elle voulait dissimuler des 
avantages réels ; cet art n'est pas inconnu même 
à des hommes ; mais elle était trop loin de vou- 
loir usurper un mérite qu'elle n'avait pas : elle 
ne permit jamais qu'on prit sa franchise pour de 
la modestie. 

Elle avait donc cultivé son esprit par la ré- 
flexion bien plus que par l'étude. L'éducation 
que donnent les sciences et les livres n'est pas 
toujours bien assortie au caractère, aux besoins, 
à l'esprit même de la personne qui la reçoit ; et , 
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quand ces convenances ne se trouvexit point, 
elle est alors coninie ces parures étrangères qui 
ne vont point à la figure , et qui empêchent quel- 
quefois la liberté et la grâce des mouvements* 
Mais l'éducation qu'on se donne par ses propres 
idées , a le mérite de convenir parfaitement à la 
personne même : elle prend tous les plis du ca- 
ractère , et embellit l'esprit qu'on a , sans le 
changer; car on ne change jamais son genre 
d'esprit, sans y perdre. Telle fut la culture que 
madame Geofïrin se donna à elle-même. 

Toutes ses observations se portèrent sur la 
connaissance de la société des hommes. C'était 
sa philosophie de tous les jours, et peut-être 
l'origine de sa célébrité. 

Personne peut-être n'a mieux réussi dans l'art 
singulier de surpreudre et de démêler les carac- 
tères , même par les petites choses. Cet art est 
nécessaire à qui veut connaître les hommes, dans 
le monde surtout, où la politesse et la crainte 
nu ridicule ont effacé tous les grands traits. Mais 
il suppose une vue très-fine , le talent de saisir 
les rapports délicats qui sont entre les manières 
et les moeurs , entre l'accent de la voix et le ca- 
ractère , entre le maintien et les passions même 
qui se cachent. Tout mouvement a une expres- 
sion pour qui sait la connaître. Madame Geofïrin 
trouvait une physionomie aux formes extérieures 
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méme qui semblent en avoir le moins : aussi 
savait^elle peindre les caractères et les hommes, 
d'une manière originale et frappante. Elle avait 
de ces mots heureux qui échappent à une ima- 
gination vive , et qui voit tout ce qu elle peint. 
Mais elle rendait toujours des idées fines par 
des images £amiilières. On peut dire que ses por- 
traits avaient l'expression du genre flamand, mais 
avec une familiarité plus noble dans les figures. 
Cet art de connaître les hommes était joint 
à une connaissance très-juste de la société en gé- 
néral , et de ce qu on appelle public ; connais- 
sance qui me parait tenir à la première , mais 
qui en est cependant très-différente. Elle savait 
tout ce qui meut et dirige Topinion. 

C'est avec tous ces moyens réunis, qu'elle était 
parvenue à se former et à maintenir une société 
qui a été long-temps célèbre : tous les arts comme 
tous les talents y étaient admis; et chacun était 
sur d'y trouver la considération qui lui était assi- 
gnée par l'estime publique. Ces sortes de sociétés 
qui, pour subsister, veulent n'être pas contrain- 
tes , mais qui , avec la liberté des démocraties , 
en ont quelquefois les agitations, et le mouve*^ 
ment, ont besoin d'un certain ][)ouvoir qui les 
tempère. Il semble que ce pouvoir ne peut être 
mieux qu'entre les mains d'une femme. Elle a 
un droit naturel que personne ne lui dispute , 
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et qui, pour se faire sentir, n'a pas besoin de se 
montrer. Madame GeofFrin usait de cet ayantage. 
Chez elle la réunion de tous les rangs comme 
de tous les genres d'esprit empêchait qu'il n'y 
eût aucun ton qui dominât. Elle ne cherchait 
point à y occuper trop de place. Elle paraissait 
le plus détachée de tout amour-prôpre , et savait 
le mieux intéresser celui des autres. On sait 
qu'elle avait l'art de faire valoir l'esprit de ceux 
qui lui parlaient , et de renvoyer chacun content 
de lui-même. C'est à elle que fut dit ce mot si 
connu de l'abbé de Saint-Pierre. Ils avaient long- 
temps conversé ensemble. Vous avez été charmant 
aujourd'hui, lui dit-elle, ce Je ne suis qu'un instru- 
ment , a répondit-il, et vous en avez bien joué. » 
Mais cet art> elle l'avait sans affectation ; car l'en^ 
vie de plaire doit se cacher un peu pour réussir^ 
Il y a des genres d'esprit qui ont leurs bornes 
naturelles dans les choses même dont ils s'occu- 
peut. L'esprit de société a cette sorte de mérite, 
qu'il peut croître sans cesse par de nouvelles 
observations, et par l'usage habituel que l'on en 
fait. Madame Geoffrin croyait avoir remarqué en 
elle cette espèce de progrès. Elle comparait un 
jour son esprit à un rouleau plié qui se déve- 
loppe et se déroule par degrés. Peut-être à ma 
mort^ disait-elle, le rouleau ne sera-t-il pas'^- 
ployé tout entier. 
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La nature lui avait donné de la sensibilité; 
mais elle ne croyait pas que ce fut un moyen de 
boi^eur aussi sûr que la raison. Elle se livrait 
tout entière à Tune , au lieu qu'elle se défia tou- 
jours de l'autre , et parut la craindre. Elle voulait 
que sa raison la guidât ; elle ne se laissait qu'en- 
traîner par sa sensibilité : enoMre 1 observait-elle 
toujours de près, de peur qu'elle ne vînt à trou- 
bler ce système raisonnable de bonheur qui, 
pour elle , avait tant de prix. En général , elle 
redoutait toutes les émotions vives, et tâchait de 
s y dérober. On Ta vue, dans la crainte d'être 
trop émue, a£Fecter quelquefois de se fôcher, 
pour échapper à l'attendrissement. 

Ce combat contre elle-même donnait à sa sen- 
sibilité une sorte de brusquerie aimable , sous 
laquelle elle paraissait à demi-voilée. Mais dé- 
guisée ainsi , cette sensibilité n'en était que plus 
piquante, soit parce qu'on l'attendait moins et 
qu'elle étonnait davantage , soit parce qu'elle 
semblait involontaire et presque forcée; et par 
là elle flattait plus ceux qui pouvaient en être 
l'objet. La sensibilité brusque est souvent une 
grâce , dans une femme surtout , dont le sexe adou- 
cit toujours ce qu'il y a de tranchant, et amène 
des retours aimables. Elle plaît et surprend en- 
core dans la vieillesse, parce qu'elle contraste 
avec cet âge , où le caractère , comme le mou- 
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vement , s'éteint. On aime à lui retrouver encore 
la chaleur et la vie du sentiment. 

Madame Geo£frin avait sur l'amitié , des idées 
que l'esprit seul ne donne pas , et qu'on ne peut 
trouver qu'au fond d'un cœur sensible. «Parler de 
<c ceux qu'on aime, disait-elle, fait à l'amitié ce 
« que la culture fait aux plantes : ce parler re- 
« double et nourrit le sentiment que l'on a. Il y 
« a une partie de notre ame, disait-elle encore, 
« qui n'appartient pas au public. Dire à chaque 
« instant dans la société tout ce que Ton pense, 
« c'est priver l'amitié de son droit le plus doux. » 

On sait combien elle jouissait^du bonheur de 
ses amis : mais on sait en même-temps combien 
elle était affectée quand ils cessaient d'être heu- 
reux. On remarquait en elle cet abattement qui 
décèle le tourment de l'ame. C'était trop d'avoir 
à supporter à la fois et les maux de ses amis et 
les siens. 

Mais si la sensibilité de son coeur lui était 
quelquefois pénible , elle s'en consolait par la 
bonté. Ce dernier sentiment lui était cher , parce 
qu'il est plus calme et ne fatigue point : il donne 
des plaisirs sans agitation. Aussi aimait-elle à s'y 
abandonner; et il était devenu le sentiment ha- 
bituel de sa vie.' Sa bonté se répandait, comme 
une lumière douce , sur tout ce qui était autour 
d'elle , sur ses amis, sur ses domestiques mêmes; 
3 .7 
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espèce de société Lnténeure et secrète , dont ceux 
qui n ont que des veitus d'écbts'occupent si ra- 
rement. Elle veillait à leur, boiiheur , conune à 
une partie du sien. Les &utes invol<mtaires qu'ils 
auraient pu coipmettre, c'était elle qui tâchait 
de les leur faire oublier ^ en les rassurant dans 
leur frayeur, en soulageant leur embarras timide: 
le remords de ces âmes craintives et honnêtes 
semblait un poids pour elle-même; elle s'empres- 
sait de les en délivrer. 

Il y a une bonté froide et paresseuse qui ne se 
refuse à rien , mais qui ne va au-devant de rien. 
Celle de madame Geoffrin avait pris la teinte de 
son caractère : elle était vive et agissante comme 
elle. Cette activité sans objet , vice de la société 
actuelle, était en ,elle une activité de bienfaisance. 
Chercher le besoin , connaître et voir p^r elle- 
même les détails de l'infortune , soulager des £i- 
milles , encourager des talents , recommander le 
mérite obscur , procurer des travaux à des hom- 
mes habiles et ignorés y soIUcitar quelquefois des 
hommes puissants pour réparer ou des injustices 
ou des malheurs : telle était l'occupation et la 
douce habitude de sa vieillesse., Quand elle avait 
fait^quelque bien, elle n'avait plus de regret à 
la journée qui s'écoulait ; en voilà ^encore une 
d'employée, disait-elle; et, dans la même espé- 
rance , elle attendait le lendemain , dont elle fair 
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isait le même usage. Ainsi elle consacrait ses heu- 
res ; ainsi elle attachait à chacun de ses jours un 
souvenir intéressant. A mesure que ses années 
s'accumulaient, et semblaient user en elle les res- 
sorts de la vie, elle réchauffait son cœur par 
celte passion si douce. C'est d'elle qu'on put dire 
véritablement : 

Elle a pour volupté 
Ce charme que le ciel attache k la bonté. 

Sa vie était donc une suite continuelle de 
bienfaits. Mais comme elle savait leur ôter cet 
appareil imposant dont l'orgueil se plaît quel- 
quefois à les entourer i Comme elle paraissait 
elle-même j faire peu d'attention ! Comme elle 
semblait les avoir oubUés ! Dans sa manière dé 
donner, elle s'effaçait, pour ainsi dire, elle-même, 
autant qu'il était possible. Les remerciments lui 
causaient une colère aimable et presque sérieuse: 
on eût dit qu'elle les trouvait non seulement 
importuns , mais ridicules. Tous ceux qui ont 
vécu avec elle , savent qu'elle ne craignait rien 
tant que le bruit de la reconnaissance. Cet éclat 
semblait corrompre à ses yeux la pureté du bien-' 
fait. $a bienÊdsance avait une sorte de pudeur 
délic^4^ comme l'amour , qui est plus heureux 
par le liiy stère, se plaît à cacher son bopheur, 
et s'embellit encorc du voile qui le couvre. On l'a 
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entendue souvent faire une apologie plaisante et 
presque un éloge des ingrats, qui n'importunent 
jamais; qui, par des indiscrétions maladroites, 
n excitent jamais de tracasserie; qui ne donnent 
point dans le public un air de vanité à ce qu'on 
a £Biit tout bonnement pour être utile ; qui sont 
avec le bienfaiteur, d'une merveilleuse intelli- 
gence pour dérober aux regards ce qu'il veut 
tenir caché; enfin sur le secret desquels on peut 
compter comme sur le sien même. On ne leur 
rend point assez de justice , disait-elle en riant, 
et ils ne sont point du tout estimés ce qu'ils 
valent. 

Ce n'est pas que son cœur ne fût sensible 
à cet hommage si doux de la reconnaissance. 
Celui qui ne sentirait pas ce plaisir, pourrait-il 
être digne du nom sacré de bienfaiteur ? et quelle 
ame noble pourrait jamais accepter des bienfaits 
à un prix aussi humiliant?La reconnaissance seule 
peut consoler la juste fierté de celui qui reçoit, 
et rétablir une sorte d'égalité entre le bienfai- 
teur et lui! Oui, le commerce des bienfaits est 

* 

une religion qui veut un culte. Madame Geof- 
frin était bien loin de cet orgueil insultant qui 
le repousse; mais elle voulait que ce culte fut 
secret. Elle croyait à la reconnaissance qui s'ac- 
quitte, non point en discours, mais en senti- 
ments. Enfin , pour prix de ses bienfaits , elle 
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voulait être aimée. Son cœur ne s'y méprenait 
pas : elle savait distinguer , et lisait avec plaisir 
dans les regards de ses amis , ces sentiments si 
purs , cette correspondance secrète qu'établis- 
sent des souvenirs toujours présents, quoiqu'on 
n'en parle jamais. Aujourd'hui qu'on ne doit plus 
à sa mémoire que la tendresse et le respect, il 
est permis de s'affranchir de cette contrainte 
qu'avait imposée sa délicatesse. Ses amis ont ac- 
quis le triste droit de parler ; et leur voix recon- 
naissante s'est élevée de concert autour de son 
tombeau. 

Cet usage si noble qu'elle faisait de sa fortune, 
tenait chez elle à un esprit d'ordre , qui devenait 
un des principaux instriunents de ses vertus. 
L'usage du monde lui avait appris que le faste 
est presque toujours avare ; il flétrit les vertus , 
en épuisant les trésors. Elle avait donc cultivé 
en elle cette économie qui modère l'usage des 
richesses pour les rendre utiles, et sait jouir 
plus noblement de ce qu'elle épargne. Elle em- 
ployait au luxe des bienfaits tout ce qu'elle re- 
tranchait au luxe de vanité. Par un sacrifice plus 
rare, souvent elle prit sur ses fantaisies, ses 
goûts même, ce qu'elle accordait à sa bienfai- 
sance. Enfin , pour ne pas lui nuire , elle savait 
là régler; et, de tous les genres de mérite qu'elle 
eut , c'est peut-être celui qui coûta lé plus à sa 
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raison ; car il est quelquefois plus difficile de ré- 
gler ses vertus , que ses passions. 

On YCMt que madame Geoffirin avait tout ar- 
rangé pour être heureuse, et ses sentiments, et 
ses idées , et le plan de sa vie entière. Mais , par 
la vivacité de son imagination , et cette sensibilité 
qui est, pour Tame, ce qu'une complexion déli- 
cate est pour le corps, elle devait redouter plus 
qu'une autre la douleur et les peines. Aussi n'a*- 
vait-elle point cette philosophie hardie et 6ère 
qui ose envisager les maux, et se plaît à les bra- 
ver. La sienne plus douce et plus timide , et par 
là peut-être plus vraie, détournait ses regards des 
peines de la vie. Elle les évitait plutôt qu elle ne 
songeait à les vaincre. Elle tâchait d'oublier tout 
ce qui pouvait importuner son bonheiu*; et ti-' 
rant pard du présent, retranchait, pour ainsi 
dire , à l'infortune tout ce que la mémoire et la 
prévoyance peuvent y ajouter. Pour laisser dans 
son ame moins d'entrée à la douleur , elle s'en- 
toiurait, autant qu'il était possible, d'idées et 
d'impressions agréables. Cependant, pour ses 
maux personnels , elle avait plus de force qu'elle 
ne croyait en avoir; et, quand il en était besoin, 
elle retrouvait ce courage qui sait résister et 
soufiBrir. 

Jamais personne n'eut au même degré, peut- 
être , l'esprit convenable à chaque situation. Elle 
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en a doilné une bien triste preuve dans la mala- 
die qui 'l'a enlevée à ses amis , et dans cette mort 
prolongée , qui , pendant plus d'un an , Ta fait 
survivre' à elle-même. Frappée de paralysie, at- 
tachée à un lit de douleur , elle avait perdu 
rexercice de - son caractère ; mais celui de sa rai- 
son lui restait. Dans une situation si cruelle, elle 
a paru aussi calmé que si elle n'eût jaitiais connu 
d'autre genre de vie que celui auquel elle était 
condamnée par la nalui'è. Tendre et toudiant 
ressouvenir! Dans cet état même, elle s'occupait 
encore d'actions de bienfaisance ; et c'est la seule 
habitude de sa vie , à laquelle il lui a été im- 
possible de renoncer. 

Telle a été cette femme respectable et chère, 
qui a si long-temps fixé les yeux de la société; 
qui , avec des liaisons très-étendues , sut encore 
avoir des amis; qui sut mériter la considération, 
sentiment d'autant pliis flatteur, que, dans tous 
les rangs , il ne s'accorde jamais qu'à la personne 
qui fit honorer la fortune , et fit aimer la vieil- 
lesse ; dont l'esprit toujours animé fut toujours 
sage , et dont le caractère , même en sachant se 
plier à propos , ne perdit jamais de son ressort; 
enfin qui, dans tout le cours de sa vie, fonda 
son bonheur sur sa raison , et ses plaisirs sur sa 
bonté. Sa mémoire sera intéressante pour tous 
ceux qui l'ont connue , restera chère à tous ceux 
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qui Tont aimée. En traçant ce portrait , qui n*est 
point un éloge , je n'ai cherché qu'à satis£aûre 
le sentiment de mon cœur. Si quelqu'un de ceux 
que toute louange importune, et qui ont le triste 
et malheureux talent d'exercer une censure froide 
et cruelle , voulait blâmer ce juste hommage, ah! 
que du moins il pardonne à l'amitié, qu'il par- 
donne à la reconnaissance , et qu'il soit encore 
permis de verser une larme sur la tombe de ceux 
dont on a respecté et chéri les vertus ! 
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ANECDOTES 

SUA LE GARACTiRE 

DE MADAME GEOFFRIN 



JL ARMi les gens de lettres qui ont reçu des bienfaits 
de madame Geoffrin, d'Alembert (i), Thomas (2) et 

Morellet (3) se sont distingués par leur empressement 

/ 

(i) Madame Geoffrin donna d'abord à d'AIembert une 
rente viagère de 600 livres ; depuis elle en ajouta une de 
1 3oo , et enfin une de 4000 livAs. 

(a) Thomas ayant eu un mal J^ux qui Tempéchait de 
travailler, madame Geoffrin le força d'accepter une rente 
viagère de laoo livres, et depuis elle y joignit une somme 
de 6000 livres. 

(3) Quoique Morellet eût écrit en faveur de la liberté du 
ccHnmerce aux Indes orientales (opinion que madame Geoffrin 
ne partageait pas ) , elle se rendit un jour chez lui. Après 
l'avoir grondé d'avoir fait ces méchants mémoires qui n'a- 
vaient pas avancé sa fortune, elle ajouta : Donnezr-moi votm 
nom et votre extrait de baptême , et passez demain chez tnon 
notaire y vous en retirerez un contrat; f ai placé i5ooo livres 
sur votre téie : vten dites rien h personne et ne me remer- 
ciez pas. 
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à répandre des fleurs sur son tombeau. Cet hommage 
de la reconnaissance honore également ceux qui Font 
offert et la femme célèbre qui en était digne par ses 
vertus. 

Voici quelques-unes des maximes de madame Geof- 
frin: 

« L'économie est la source de l'indépendance et de 
« la libéralité. » 

« Il ne £aut pas laisser croître l'herbe sur le chemin 
« de l'amitié. » 

Elle avait fait graver ces deux maximes sur ses je- 
tons. 

« Il y a trois choses -que les femmes de Pans jettent 
« par la fenêtre : leur temps, leur santé et leur SktgenU » 

« Le moyen de ne pas s'ennuyer avec les autres , est 
« de leur parler d'eux-mêmes. » 

« Il ne faut solliciter les hommes en place que lors- 
« qu'on est sûr d'obtenir^» 

« De toutes les ma^|^res d'obliger les malheureux , 
« la plus commode est de leur faire soi-même le bien 
« qu'ils veulent que vous obteniez des autres pour 
« eux. » 

«* fl ne faut point donner dé conseils à ceux, qui en 
« ont besoin , ni frire des reproches à ceux qui les 
« méritent, ni chercher à amuser ceux qui sVnntlieiit. > 

« n ne faut pas défendre ses amis attaqués dans le 
« monde en les justifiant de l'article sur lequel on tes 
« accuse , mais en les louant des bonnes qualités qu'on 
« ne leur conteste pas. » 

« Il faut louer son ami à la manière de ceux à qui 
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« VOUS voulez en donner une bonne idée , et non pas ' 

« à la vôtre et à la sienne. » 

<« Il ne &ut louer les gens qu'on aime et qu'on es- 

« time, quen général, et jamais par les détails. » 
Madame GeofFrin avait fait encadrer cette maxime 

orientale : 
> « Si tu fais du bien , jette-le dans la mer; et si les 

« poissons lavaient. Dieu s'en souviendra. » 

« Ceux qui obligent rarement, disût madame Geof- 

n irin, nont pas besoin de maximes usueUies; mais 

« ceux qui obligent souvent doivent obliger de la ma- 

« nièrela pluis agréable pour eux-mêmes; aussi disait- 

« elle qu'elle voulait se payer /?ar ses mains y ei qu'elle 
<( savait bien goûter toute seule la satisfaction qu'il y 

«i avait à obliger. C'est pour s'épargner ce qu'elle appe- 
<c lait les inconvénients de la reconnaissance y qu'elle 

<c aimait les ingrats , et qu'elle fe^isait souvent l'éloge 
« de l'ingratitude. >• 

Le trait suivant prouve la bonté de madame Geof- 
frin. Ses domestiques lui observaient depuis quelque 
temps que sa laitière la servait mal : « Je le sais bien, 
<« disait- elle, mais je ne puis en changer. — Et pour» 
« quoi, madame? — C'est que je lui ai donnç deux 
« vaches. — On se récrie sur cette étrange raison. — 
« Eh oui , dit^Ue , elle vendait du lait à ma porte ; me» 
« gens vinrent .me dire qu'elle était au désespoir de la 
« perte de sa vache ; ict , comme ik m'avertirent trop 
« tard , je lui en donnai deux , une pour remplacer 
« celle qu'elle avait perdue, et l'autre pour la consoler 
<i de tout le chagrin qu'ielle avait eu pendant huit jours : 
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« TOUS voyez bien que je ne peux pas changer cette 
« laitière-là. » 

Ce trait de bonté en rappelle un du même genre 
de rimmortel archeTéque de Cambrai. Pendant la 
guerre de 1709, le palais de ce prélat fut la retraite 
de tous les malheureux que TinTasion de Tennemi 
arait forcés de prendre la fuite. Fénélon se promenait 
au milieu d*eux pendant le temps qu'il leur faisait 
distribuer des aliments. Ayant aperçu à une des tables 
qu*il avait fait dresser dans ses appartements un jeune 
paysan qui ne mangeait point et qui était profondé- 
ment affligé, il se plaça à ses cotés pour connaître 
les motifs de sa douleur ; il lui dit pour le consoler , 
qu'on attendait des troupes qui chasseraient les enne- 
mis , et qu'il retournerait bientôt dans son village. Je 
n*y retrow^erai plus ma vache ^ répondit le paysan; 
ce pauvre animal me donnait beaucoup de lait, et nour- 
rusait mon père, ma femme et mes enfants. Fénélon 
lui promit de venir à son secours si les ennemis s'em- 
paraient de sa vache ; mais voyant que ses promesses 
ne consolaient pas le jeune paysan , le vertueux prélat 
demanda une indication précise de la chaumière qu'ha- 
bitait ce paysan , à une Ueue de Cambrai ; il partit en- 
suite à dix heures et demie du soir, a pied, avec son 
sauf-conduit et un seul domestique. Il se rendit à ce 
village, ramena lui-même la vache à Cambrai vers le 
milieu de la nuit , et alla en donner avis sur-le-champ 
à ce pauvre laboureur. 

C'est peut-être le plus beau tkait de la vie de Fé- 
nélon. Malheur aux cœurs durs qui pourraient l'en- 
tendre raconter sans en être attendris ! 
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Les lecteurs sensibles me' sauront, gré peut-être 
d'avoir rapproché le trait de bienfaisance de Fénélon 
de celui de madame Geofirin. Quant aux âmes froides, 
elles pourront facilement se dispenser de lire ces deux 
anecdotes ; eUes en trouveront ailleurs qui pourront 
piquer leur curiosité. 

Je terminerai cette note en citant une . lettre de 
madame Geof&in au baron de Gleichen , qui lui écri- 
vait qu'elle était connue et considérée dans toute l'Eu- 
rope , et qui la louait de sa modestie : 

« J'ai ri, mon cher baron, en voyant le nom de 

H l'Europe joint au mien. Qu est-ce que je suis dans 

« r£urope , et à quoi tiennent mes succès près des 

« étrangers? à quelques médiocres dîners. Vous me 

H parlez de ma modestie comme d'une vertu *dont vous 

H me faites un mérite; je ne serais qu'une imperti- 

K nente , si je n'étais pas ce que vous appelez modeste. 

n Ce n'est pas modeste que je suis , mon cher baron , 

<c parce que modestie n'est modestie qu en raison des 

K grands avantages qu'on lui sacrifie : or je n'ai pas la 

n plus petite offrande à lui faire; mais ne croyez pas 

u que mon néant , que je reconnais vis-à-vis des autres , 

« m'anéantisse vis-à-vis de moi : je me sens une ame 

« élevée , de la raison et des vertus. 

« Je reste donc humble, mais je le suis avec dignité; 
« c'est-à-dire qu'en m'abaissant moi-même , je ne souf- 
» frirais pas d'être abaissée par personne. 

« Voilà, mon cher baron, le pprtrait de mon ame, 
R très -ressemblant : celui de mon cœur serait aussi 
« bon à faire ; j'en laisse le soin à mes amis et amies. 
« Adieu. » 
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En faisant ainsi son portrait, madame Geofi&in n a 
pas cherdié à dissimuler qu'elle saT»t s'apprécier et 
s'estimer. On permettra suis doute cet amour-propre 

m 

à une femme câèbre qui , pendant pliis d'un demi» 
siècle, fit sa société intime des gens de lettres les 
plus distingués, tels que Fontenelle, Montesquieu, 
l'abbé de Saint-Pierre , Mairan , Hume, Aigarotti, Hel- 
védus , Maupertuis , Buffon , Thomas , Mannontel, Mo- 
rellet, etc. etc. 
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RELATIOT^ 

DE LA CAPTIVITÉ 

DU GRAND FRÉDÉRIC 

DANS LES PRISONS DB GUSTRiA , 

ET DU SUPPLICE DU JEUNE KATT, SON FAVORI, 



X* RÉDÉRic-GuiLLAUME, Toi de Prusse, et Georges 
II, roi d'Angleterre, quoique beaux - frères , et 
élevés presque ensemble, conçurent l'un pour 
Tautre , de trè§ - bonne heure , une antipathie 
qui , passant des personnes aux affaires , influa 
sur les plus grands événements. Sophie Doro- 
thée, reine de Prusse et sœur du roi d'Angle- 
terre, n'omit rien pour leur réconciliation. On 
avait proposé depuis long-temps les doubles ma- 
riages du prince royal avec une princesse d'An- 
gleterre , et du prince de Galles avec la princesse 
royale de Prusse ; elle jugea ce moyen un des 
plus avantageux qu elle pût employer ; elle s'en 
occupa donc avec ardeur , mais moins encore 
pour réunir ces deux maisons, quoiqu'elle le 
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désirât vivement, que pour soustraire le prince 
royal au joug du despotisme que le roi appesan- 
tissait sur lui chaque jour. 

Cette négociation , reprise et abandonnée plu- 
sieurs fois , devint plus vive en 1 780 ; mais le 
comte de Seckendorf , qui faisait à Berlin, les 
fonctions de ministre de l'empereur, sans en avoir 
le titre , se servit de l'ascendant que son adresse 
lui avait donné sur le roi de Prusse , pour l'éloi- 
gner de cette double alliance , et le porter à 
quelque procédé qui le brouillât sans retour avec 
le roi d'Angleterre. Il conseilla à ce prince de 
proposer seulement le mariage de sa fille avec le 
prince de Galles, en déclarant que, si sa propo- 
sition n'était pas acceptée dans un temps limité, 
il ne serait plus question de cette affaire. 

Frédéric*Guil1aume se prêta aux insinuations 
de Seckendorf , et , sans égard pour la réponse 
qu'il devait attendre , il chercha à établir la prin- 
cesse royale avec quelque prince allemand. Un 
jour il entra subitement dans la chambre de la 
reine, suivi du prince Henri, Margrave de Bran- 
debourg , et d'un ministre évangélique : « Allons, 
« madame , lui dit-il , puisque Guillelmine est ici, 
ce il feut la marier sur-le-champ avec Henri; le 
ce ministre va prononcer les paroles , et les pau- 
« vres enfants iront ensuite se coucher.» La jeune 
princesse s'évanouit, et l'affaire ne fut pas pous- 
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sée plus loin. Cependant lé roi d'Angleterre , à 
la sollicitation dé sa sœur, envoya à Berlin le 
chevalier Hottam , pour tâcher de lever les diffi 
cultes qui s'opposaient au double mariage ; mais , 
Frédéric-Guillaumes'étantemportéd'unemanière 
indécente dans la première aiidience particulière 
qu'il lui accorda , le ministre , qui crut la dignité 
de son maître blessée , refusa les excuses que le 
roi voulut lui faire faire , et repartit sur-le-champ. 
La reine vit avec la plus grande douleur échouer 
cette négociation; la famille royale n'en fut pas 
moins affligée. Le roi tourmentait sans relâche 
ses enfants par ses caprices et par les plus in- 
dignes traitements ; il ne pouvait pardonner 
au prince royal son désir d'épouser la prin- 
cesse d'Angleterre. Il disait hautement qu'il ne 
le msuîerait qu'à l'âge de trente ans , ou quand 
il n'en aurait plus le désir. Les rigueurs les plus 
humiliantes, des menaces terribles et répétées 
sans cesse , enfin des coups même qu'il lui don- 
nait dans ses accès de colère , tout avait jeté ce 
jeune prince dans le désespoir. 11 écrivit à la 
princesse royale , que son amitié pour elle l'avait 
jusqu'alors retenu ; mais que , ne pouvant plus 
soutenir sa situation, il était enfin résolu à cher- 
cher un asyle. Son dessein était de passer eh 
France , et le ministère lui avait fait dire qu'il y 
3 28 
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serait bien reçu. Le hasard hii o&nt bientôt Foc- 
casion qu'il cherchait poor s'édiapper. 

Le roi était dans l'xisage de paroourir tous les 
ans quelques provinces de ses Étals ; il partit 
donc au commencement de juâUet poor la West- 
phalie. Sa défiance le fit balancer long-temps s^ 
permettrait au prince royal de raccompagner; il 
s'y détermina enfin , mais après avoir pris tou- 
tes sortes de précautions pour éclairer ses dé- 
marches. 

On comptait à peine un mois depuis leur départ^ 
lorsqu'il arriva de Wesel à Berlin un courrier de 
la part du roi , portant des or<k*es au feid-ma- 
réchal Natzmer de s'assurer de la personne de 
M. Katt, lieutenant dans les gendarmes, et de le 
prendre en vie , s'il était possible* Les mêmes 
nouvelles annoncèrent que le prince royal était 
arrêté. 

On n'ignora pas long -temps 1» cause de cet 
événement : M. Katt était un jeune homme de 
dix-huit ans , chevalier de Malte et proche parent 
de M. Katt , feld-^maréchal et gouverneur de la 
ville defieiiin. Le prince royal y dont il était le 
fiivori , avait concerté avec lui le projet de son 
évasion. La veille même du départ pour le voys^ 
de Westphalie , le roi l'avait maltraité de la ma- 
nière la plus cruelle ; il fit part à M. Katt de sa 
dernière résolution. Celui-ci épouvanté à l'ap- 
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proche du péril , et ne songeant qu'ayec frayeur 
aux suites terribles d'une pareille entreprise , 
dépéeha aussitôt un exprés au prince, pour le 
supplier d'y renoncer. On ne sait si la lettre fut 
interceptée , ou s'ils furent trahis par l'infidélité 
d'un valet 'de chambre; quoi qu^il en soit , leur 
captivité fut une suite de la découveite que le 
roi avait faite du projet de son fils. 

Cette nouvelle répandit le deuil dans toute la 
ville de Berlin. La violence du caractère du roi 
était connue. La reine cessa de tenir cour, et 
toute la famille royale fut dans la désolation. 

Le roi arriva à Postdam le 26 août ; le lende- 
main, il se rendit k Berlin. Le silence et l'effroi 
le suivirent partout. Sa première démarché fut 
de faire conduire M. Ratt à son palais , où il l'in- 
terrogea lui-même ; il le dégrada ensuite de no- 
blesse, le priva de sa charge militaire , lui arracha 
la croix , et le fit revêtir d'un sarrau de toile en 
sa présence. 

La situation du prince royal excitait surtout 
la compassion ; on l'avait d'abord conduit à Mit- 
wald, village à cinq milles de la capitale, d'où 
il fut transféré quelques jours après dans la for- 
teresse de Custrin. On commença par lui ôter 
son régiment , sa compagnie des grands grena- 
diers et le drapeau des Cadets. Ses chevaux fu- 
rent vendus ; le roi , aidé d'un page , jeta lui-même 
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daos des tonneaux sa bibliothèque composée de 
quatre mille volumes, qu'il envoya à Hamboui^ 
pour y être vendue à Tencan. On mit des bar- 
reaux de fer à ses fenêtres. Il avait une aversion 
invincible pour la bière , il y eut des ordres de 
ne pas lui servir d'autre boisson. On le réduisit 
à une misérable tasse d*étain pour boire ; on lui 
ota jusqu'à ses peignes. Il fut défendu , sous peine 
de la vie , au seul homme qui entrait dans sa 
chambre pour lui porter à manger , de s'entre- 
tenir avec lui. Il conserva cependant sa gaité 
au milieu de ses souffrances ; la fermeté qu'il 
montra dans les interrogatoires qu'il subit, le 
fit admirer. Lorsqu'on lui annonça qu'il ne lui 
était assigné que huit gros par jour pour sa nour- 
riture , il répondit , en faisant allusion à l'avarice 
sordide de son père , qu'il lui était indifférent 
de souffrir la faim à Custrin ou à Postdam ; mais 
accablé à la fois par la multitude de ses maux , 
privé des choses les plus nécessaires , couvert de 
vermine , traité plus durement que le plus grand 
des criminels , il tomba dangereusement malade. 
Cependant tous les soins que le roi se donna 
pour éclaircir les soupçons que son caractère dé- 
fiant lui inspirait, ne purent lui procurer aupune 
lumière. Il ne savait à quoi s'arrêter; tantôt il 
croyait que le dessein de son fils avait été de 
passer en Angleterre , pour s'y marier avec la 



RELATION. 4^7 

princesse qui lui avait été promise ; tantôt il s'i- 
maginait que ce complot couvrait une conspira- 
tion contre sa vie ; mais ce qui mortifiait le plus 
son orgueil , c*est qu'il était convaincu qu'on le 
regardait comme un tyran , et qu'il passait pour 
tel aux yeux de toute l'Europe. 

Seckendorf avait excité les premiers transports 
de sa colère, et l'entretenait dans son ressenti- 
ment. Quelques puissances ayant tenté d'inter- 
céder pour le prince royal, il déclara à leurs 
ministres qu'il verrait avec peine qu'on voulût 
se mêler de ses affaires domestiques. La cour de 
Vienne feignit aussi de vouloir offrir son entre- 
mise; mais elle le fit avec cette mollesse qui montre 
que l'on craint de réussir; le comte de Secken- 
dorf même , quoique parent de M. Katt , prit le 
parti de s'éloigner, sous prétexte d'affaires. 

Frédéric -Guillaume paraissait résolu de faire 
mourir le prince royal; il ne le nommait plus son 
fils: ce n'était plus que le fripon , le vaurien ^ le 
coquin y le malheureux enfermé à Custrin. Le 
général Genckel , envoyé de Hollande , ayant cru 
apercevoir un moment favorable pour l'adoucir, 
voulut lui représenter le projet du prince comme 
un tour de jeunesse , qu'il était de sa bonté de 
pardonner. Le roi transporté à ce seul mot , et 
ne pouvant plus' parler à force de colère, appli- 
qua le doigt sur son bras , voulant répéter , par 
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ce signe , le mot si connu : « Que quand on avait 
du mauvais sang, il fallait se le faire tir^r.» 

Tous ceux qui avaient eu le malheur d'appro- 
cher le jeune prince ou d'en être airaé$ , se virait 
exposés aux cruels ressentiments du roi. L'amitié 
de la princesse royale pour son frère pensa lui 
devenir funeste. 

Frédéric*Guillaume s'était rendu si redoutable 
à ses sujets , que M. Meinderhagen , son ministre 
à la Haye, ayant manqué M. Duett, soupçonné 
d'être un des complices du prince royal, et que 
le roi lui avait donné ordre de £iire arrêter, 
mourut subitement d'e£Groi. 

Avant sa détention , le prince royal allait jouer 
quelquefois de la flûte chez un maître d'école 
de Postdam , qui donnait des concerts dans sa 
maison : cet homme avait une fille de quinze à 
seize ans, qui avait une très-jolie figure. Malgré 
sa beauté et les visites du [Nrince, elle passait 
pour trèsi-sage; la malignité, toujours prompte 
à soupçonner, n'avait pas même osé attaquer sa 
réputation. Le prince royal , pour donner au père 
une faible marque de sa générosité , eirvoya à sa 
fille un habit d'une simplicité conforme à son 
état, qu'il fit même passer par les mains de ses 
parents. Le roi l'ayant su , ordonna qu'elle fut 
interrogée et qu'on liii fît un rapport. Comme 
il avait résolu de la trouver coupaUe , quoique 
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son innocence fut bien reconnue, il prononça 
lui-même sa condamnation. Cette jeune personne, 
aussi intéressante par son innocence que par sa 
l>eauté , fut promenée par toute la ville , fouettée 
par la main du bourreau , enfermée ensuite à 
Spandaw , et son père et sa mère furent chassés 
du pays. 

Cependant la triste situation du prince inté- 
ressait tout le monde , et fixait sur lui les yeux 
de l'Allemagne. Le roi , pour n'avcHr trouvé aucun 
indice des projets qu'il avait soupçonnés, n'en 
était que plus furieux. Il pardonnait moins en- 
core à son fils de n'avoir point avoué que son 
projet réel était de déserter. Son intention était, 
s'il eût arradié cet aveu , de faire passer la vo- 
lonté pour le fait, et de faire juger le prince 

m 

comme déserteur ; il était sur alors que la loi pro- 
noncerait la peine de mort contre lui. 

Enfin , après de longues incertitudes , il se 
détermina à renvoyer l'affaire devant un conseil 
de guerre ; ce conseil se tint à deux milles de 
Berlin. I^e prince d'Anhalt ayant refusé d'y pré- 
sider , M. de Schulembourg , lieutenant-général, 
fut choisi, pour le remplacer. Le roi ordonna , 
dans les termes les plus forts , à tous ceux qui 
le composaient , de juger Frédéric comme un 
officier ou comme un simple soldat. Il avait fait 
écrire à la tête de tous les actes du procès : 
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Actes de déposition de lu cause de désertion 
de ce fripon de Frédéric qui réside à Custrin. 

Au reste, sa cruauté ne suspendit pas son 
avarice; il fixa aux commissaires une table si 
modique , qu'il les mit dans lobligation Je pré- 
cipiter leur jugement, pour ne pas, courir le 
risque de mourir de faim. 

Mylins, faisant les fonctions* d'auditeur géné- 
ral , accusa le prince , sous le nom du lieutenant- 
colonel Fritz ; mais il s'éleva aussitôt de grands 
débats sur la difficulté de .le condamner sous ce 
titre ; on fit même au roi de vives représentations. 
Des juges ordinaires auraient plié sous son des- 
potisme ; un conseil militaire eut le courage d'y 
résister. M. Katt fut cohdamné à être cassé et 
enfermé ; mais le conseil déclara que , malgré les 
ordres du roi de juger un certain homme nomme 
le colonel Fritz , convaincu de désertion , ils ne 
pouvaient prononcer sur un rapport de cette 
nature. 

Le roi parut peu satisfait de ce jugement; on 
ne lui en eut pas plutôt rendu compte , qu'il 
agrava lui-même la sentence en condamnant le 
malheureux Katt à avoir la tête tranchée devant 
les fenêtres et sous les yeux du prince royal. 

L'ordre qu'il donna pour son exécution est 
trop singulier pour ne pas le citer ; il portait 
que (de lieutenant Katt ayant tramé une déser- 
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« tionavec /e soleil levant^ il ne concevait pas 
c<: sur quelles raisons frivoles s'était fondé le Ooii- 
<c seil de guerre pour ne pas le condamner à 
« perdre la vie ; que, dans sa jeunesse, il avait par- 
«c couru; les écoles et appris le proverbe : Fiat 
^ justitia et pereat mundusl qu'ainsi il voulait, 
« par égard pour la justice, que Katt, quoiqu'il 
fc eût , selon les lois , mérité pour ses crimes de 
a L^sœ majestatis A^èXre tenaillé et pendu, fut 
« seulement mis à mort par le glaive , par con- 
« sidération pour sa famille. Il était encore or- 
c^ donné au conseil de guerre de dire à Katt, en 
a lui annonçant cette nouvelle , que sa majesté 
ce en avait de la peine; mais qu'il valait mieux 
« qu'il mourut, que de voir la justice bannie du 
c< monde. Le i^"^ novembre 1730. » 

Le jour de l'exécution fut fixé au 6 novembre* 
L'infortuné Katt fut conduit à Gustrin ; on fit les 
apprêts de cet affreux spectacle sur les remparts 
de la ville, au-dessous des fenêtres du prince 
royal. On l'éveilla, le même jour, à cinq heures 
du matiti, pour l'avertir de l'exécution; le roi 
avait même ordonné qu'on le forçât à en être 
le spectateur, s'il refusait de l'être volontaire- 
ment. Vers les dix heures du matin , un déta- 
chement de gendarmes amena M: Katt jusqu'au 
cercle que formait la garnison de la place. Il n'y 
fut pas plutôt , que le prince parut à la fenêtre. 



44^ RELATION. 

aceompagoé de deux capitaines. Après avoir fiké 
quelque temps ses yeux baignés de larmes sur 
son ami infortuné qui allait mourir, il lui cria 
en français, d'une voix tendre : «Mon cher Katt, 
« je vous demande pardon de vous avoir préci- 
« pité dans le malheur où vous êtes. » le lieute- 
nant lui répondit sans émotion : « Monseigneur^ 
« si j'avais dix vies à perdre, je les donnerais 
« volontiers pour réconcilier votre altesse royale 
« avec le roi son père. » Il s'approcha ensuite 
d'une petite élévation de sable destinée à l'exé- 
cution ; il se déshabilla tranquillement , se mit 
à genoux, et, d'une main, ayant envoyé un baiser 
au prince, comme pour dernier adieu, il enfonça, 
de l'autre , son bonnet sur ses yeux , et dans le 
même instant la tête ïiit emportée. A cette vue, 
le prince royal perdit connaissance et tomba, 
comme s'il eût été frappé du même coup. Le 
silence fit bientôt place aux cris de l'indignation; 
on accusait hautemafit la cruauté du roi. Ce frit 
en vain qu'il menaça de faire couper la langue 
a ceux qui oseraient juger sa conduite; on n'en 
fut que plus empressé à lui rendre justice : cha- 
cun nmnmait de son véritable nom un raidtre 
odieux qui, ne pouvant se procura Ta&eux 
plaisir de faire périr son fils , avait dierdié <hi 
moins à jouir de ses tourments , en le forçant 
d'être le témoin de la mort d'un ami , et qui osait 



RELATION. 443 

encore insulter à la justice , en couvrant de ce 
nom la plus injuste des cruautés. 

La colère du roi étant satisfaite en partie par 
le supplice de l'infortuné Katt, les sentiments 
paternels commencèrent à se faire entendre à 
son cœur ; il adoucit peu à peu l'état de son fils, 
et , après quelques mois , il lui donna la ville de 
Custrin pour prison. Il le maria ensuite avec une 
princesse de Brunswick , nièce de l'impératrice. 

Telles sont les véritables circonstances qui ont 
précédé, accompagné et suivi la captivité du grand 
Frédéric dans les prisons de Custrin. 
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